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FORCE ET FAIBLESSE DU FASCISME ITALIEN 





Mussolini et l’Aventin 


Au lendemain du meurtre de Matteotti, le 
fascisme parut frappé à mort. Pourtañt, il 
semble aujourd'hui plus fort que l'an” pré- 
<édente et capable de supprimer impunément, 
par la violence, les forces de l’opposition. Ce 
tedressement singulier, à l'heure où le régime 
mussolinien est au plus bas dans l'opinion ita- 
lienne s'explique par les circonstances dans 
lesquelles est née et s’est développée la die- 
pur qui pèse, depuis trois ans, sur la pénin- 
sule. 








Que le fascisme soit un fait d’ordre général 
et une manifestation naturelle de la répres- 
sion bourgeoise à l'égard du prolétariat, aux 
heures où le capitalisme se sent plus grave- 
ment menacé, c’est un fait évident et qu’on 
ne saurait trop mettre en relief. Il n’en est 
pas moins vrai que la situation économique et 
politique d’un pays contribue à déterminer la 
forme SrpEnque de cette répression. Les tra- 
ditions anti-démocratiques de la masse et des 
intellectuels italiens ; le condottierisme sécu- 
laire et l'influence prépondérante des chefs ; 
la répartition géographique et le développe- 
ment des forces ouvrières et paysannes n’ont 
pas été sans influer profondément sur la for- 
mation et les progrès de la dictature fasciste. 


La naissance du fascisme. 


. Le fascisme a trouvé, en Italie, des eondi- 
tions particulièrement favorables. Les com- 
battants sortaient de la fuerre exaltés et dé- 
çus. Ceux qui attendaient de la victoire la réa- 
lisation des ambitions nationales assistaient, 
avee humiliation, à l’humble rôle de leur pays 
dans les conseils des alliés. Ils trouvaient, au 
retour, le spectacle elassique de l'enrichis- 
sement et du dévergondage de l'arrière, des 
conditions de travail plus dures, l’exploita- 


tion cynique des mercantis. Nombreux furent” 


ceux qui rejoignirent alors les organisations 
révolutionnaires ; les autres aspirèrent, avec 
plus ou moins de force, à un changement de 
régime, Personne ne se tint pour satisfait de 
L'état de choses existant. C’est alors que na- 
quirent les « fasei » qui recrutèrent les mé- 
contents de tous les partis, notamment des 
partis d'avant-garde, en vue d’une action im- 
médiate et précise, 


Le programme primitif 
du fascisme. 


Tant au point de vue politique qu’écono- 
Imique, le fascisme primitif qui voulait attirer 


les prolétaires du Milanais, posait des reven- 
dications qu'il se hâta d'abandonner quand il 
fut dans les mains de la bourgeoisie. En 1919, 
il réclamait ainsi la proportionnelle, le suf- 
rage des femmes, l'abolition du Sénat, la no- 
mination d’une Assemblée constituante, la 
création de conseils techniques professionnels, 
la journée de huit heures, la cession des indus- 
tries et de certains services publics, notam- 
ment les chemins de fer, aux organisations ou- 
vrières, la nationalisation des fabriques d’ar- 
mes et de munitions, le prélèvement sur le ca- 
pital, la confiscation des biens du clergé, la 
saisie de 85 % des bénéfices de guerre, l’an- 
nexion de Fiume et de la Dalmatie. 





Le développement du fasci>me. 


Les progrès du fascisme n’eurent, à l’ori- 
gine, qu'un caractère local et fort modeste. 
‘Les désillusions révolutionnaires, les crainte, 
de la bourgeoisie rurale et industrielle, la eu 
rence ou la complicité des gouvernements fi 
rent sa force. 

Beaucoup d'Italiens qui avaient espéré une 
action virile du socialisme sortirent déçus de 
la crise 6. m.sique de l'été 1919 dont les chefs 
du prolétariat ne surent tirer parti et l’exal- 
tation que suscita, en 1920, l'occupation des 
usines se mua en amertume, en présence des 
lamentables résultats tirés d’une brillante ex- 
périence. k 

Dans les campagnes où le fascisme allait 
puiser ses premières forces, les propriétaires 
menacés, notamment dans le Bolonais, par 
les organisations des journaliers agricoles 
voyaient, dans la nouvelle organisation, la 
seule force suseeptible de leur fournir une 
proteetion que l'État était incapable de leur 


assurer, 

Mais, si le fascisme établit sa plate-forme 
la plus solide dans les milieux agrariens, il 
n’en fit pas moins appel à la moyenne bour- 
geoisie des villes et à la haute bourgeoisie fi- 
nancière industrielle. D'abord terrifiés par les 
progrès du prolétariat, banquiers, usiniers et 
négociants ne tardèrent pas à constater les vi- 
ces dont souffrait la direction du Parti socia- 
liste ; ils rallièrent alors en masse les organi- 
sations fascistes qui prirent position contre 
le bolchevisme et se posèrent en champions de 
la discipline, 

Largement financés, les € fasei » purent 
développer leur propagande. Alors fils de fa- 
mille, étudiants, intellectuels pauvres déçus 




































igcrité des temps, officiers et sous- 
dus à une vie inactive, petits 
le tout poil grossirent rapidement 
de la nouvelle armée. L'ancien pro- 
Graine du fascisme fut oublié, les forces d’ar- 
gent y substituèrent leur idéal d'ordre dans 
l'oppression. 4 

Contre les progrès du fascisme, aucune force 
démocratique ne se dressa. Le peuple ne te- 
nait pas aux pseudo-conquêtes de la démocra- 
tie dont il n'avait tiré que misères ; les in- 
téllectuels formés à l’école de Pareto, de Gen- 
tile et de Benedetto Croce n’y croyaient pas 
davantage soit qu'ils prônassent le nationa- 
lisme, soit qu'ils défendissent le syndicalisme. 

Les gouvernements eux-mêmes, habitués à 
vivre, de tout temps, à la petite semaine, sans 
idéal et sans passion, furent incapables de 
faire front. Nitti essaya, sans force, de résis- 
ter ; Giolitti laissa le champ libre au f: 
dans l'espoir de grouper autour de soi 
toyens menacés de tous les partis mais, comme 
l'apprenti sorcier, il déchaîna une force qu'il 
ne put plus contenir ; enfin le lamentable 
Facta assista passivement à la marche sur 
Rome et À la prise du pouvoir par les fascistes, 
L'Etat démocratique croulait dans le mépris 
général. 


Mussolini et son parti. 


Le fascisme, au pouvoir, prit aussitôt le ea- 
ractère d’une croisade anti-prolétarienne mais 
il n’employa pas les procédés sommaires de 
l’ancienne réaction d'extrême-droite, avee ses 
Joïs d'exception. Ce fut, comme l'éeriv it Bor- 
diga, « un mouvement plus mésere et plus 
rusé ». 2 

Le duce qui l'organisa apportait, avee son 
expérience de ehef socialiste, des qualités de 
premier ordre qu'il serait vam de nier. Après 
les ministres bourgeois qui avaient montré sur- 
tout leur impuissance, il apparaissait, en con- 
traste, comme un chef qui sait ce qu'il veut et 
réussit à se faire obéir. Il s’entoura d'hommes 
aussi dénués de sermpules que lui, mais appor- 
tant dans leur politique réactionnaire un tem- 
pérament révolutionnaire : Cesare Rossi, an 
den ouvrier typographe et anti-militariste no- 
toire qui devint son confident et joua, dans 
l'assassinat de Matteotti un rôle de premier 
plan ; Roberto Forges-Davanzati, ancien pro- 

agandiste du syndicalisme, jusqu’en 1908, où 
11 passa au nationalisme, un des rares hommes 
eultivés de la direction du fascisme ; l’ex- 
socialiste Marinelli qui tient la bourse da 
parti ; Dumini qui se vantait d'être « douze 
fois assassir » ; Farinaeci, le « ras » de Cré- 
mone, l’aboyeur de la bande, qui sert de re- 
poussoir au duec, et bien d’autres de moïndre 
renom mais d'égale moralité. 

Sous eux vit un parti, maître de tous les 
rouages de l’Etat et dont la fidélité est assu- 
rée par les bénéfices financiers que Ini vaut 
son concours et par l'impunité assurée à ses 
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crimes. Il suit Mussolini qui est un chef de 
bande comme le furent dans le passé Cola di 
Rienzi, Masaniello et Garibaldi. 


La politique de Mussolini. 

Mussolini a eu la grande habileté de main- 
tenir les rouages de l’ancien Etat bourgeois 
tout en rendant pratiquement inutilisables 
ceux dont il juge le fonetionnement dange- 
reux ou nuisible. Il n’a done pas fait, contrai- 
rement à son affirmation, une révolution. Il 
s’est horLé à substituer à un personnel diri- 
geanx primé, un autre personnel bourgeois 
plus actif et plus habile, à des Food usés, 
des méthodes plus efficaces et plus sûres. 

Il n’a pas eu, jusqu’à ces temps derniers, 
besoin de nouvelles lois. Il n’a pas supprimé 
Ja liberté de la presse mais il l’a paralysée par 
la censure et les saisies systématiques ; il n’a 
pas renvoyé de Parlement mais, par une loi 
régulière, s’est assuré des élections favorables. 
et une majorité à toute épreuve, Tout en mé- 
prisant l’action parlementaire, il peut ainsi 
exciper, auprès du roi, des votes favorables de 
la Chante pour prétendre gouverner réguliè- 
rement et avec l'appui de l'opinion publique. 
Il n'a pas davantage supprimé le Parti com- 
muniste mais par des persécutions habiles, 
parfois individuelles et secrètes, parfois publi- 
ques et à grande envergure il a réussi à rendre 
périlleuse son organisation, quelque cachée 
qu’elle soit et presque impossible sa propa- 
gande. 











Les expéditions punitives. 

Les expéditions punitives ont joué un rôle 
systématique. Elles ont frappé, d’une part, 
les organisations ouvrières, d'autre part les 
adversaires du fascisme. Ce faisant, elles ont 
permis de satisfaire, à ka fois, les desirs écono- 
miques de la bourgeoisie et les instincts de fé- 
rocité des bravi. Les exécutions individuelles 
ont pris un caractère de sauvagerie dont on 
ne trouve l'équivalent que dans les chroniques 
du moyen âge. L'huile de riein et les baston 
nades n'on: été que moindres sévices. Les tor- 
tures sont venues ensuite ; durant un temps, 
les fascistes s’amusèrent à arracher les dents 
de leurs ennemis. Une de leurs manifestations 
préférées consista longtemps à pendre ieurs 
adversaires aux trois couleurs nationales. 
L'an de ces derniers fut traîné par un camion 
dont il devzit suivre la course par bonds spas- 
modiques. Comme il était peint, on espérait 
susciter le rire de la population. Quand le 
camion s'arrêta, on détacha un cadavre que 
la femme de la victime ne reconnut qu’à des 
lambeaux de vêtements, 

Les crimes sont impunis. La police n'arrête 
pas, la justice ne poursuit pas ; le jury n'ose 
pas condamner. Même quand les fasristes 
prennent, dans une population, des victimes 
an hasard, à titre de représailles, les assassins 
ne sont pas inquiétés. C'est surtout dans les 














MUSSOLINI ET L'AVENTIN 


villages que les chefs sévissent, à tort et à 
travers, sans contrôle et sans mystère, Aussi 
“est-ce là que la réaction anti-fasciste prendra, 
Je jour où ehancellera le régime, le caractère 
le plus aigu et, probablement, le plus impi- 
toyable. 





La politique syndicale du fascisme. 


Les Syndicats peuvent aussi s'organiser 
mais on enrôle, par la terreur, les ouvriers 
‘dans ks groupements fascistes et l'on détruit 

es sièges des Syndicats rouges. Des chefs fas- 
cistes igagent même avee des chefs du syndi- 
calisme réformiste des relations plus que sus- 
pectes dans l'espoir d'agréger au régime l’or- 
ganisation syndicale, 

La loi actuellement en projet et qui devien- 
dra demain une arme de plus dans les mains 

Us o.ini a pour but de ruiner le mou: 

dial Il existera, en effet, deux catégories 

associations : d’une part les organisations 
reconnues et, partant, favorisées par l'Etat 
mais dont les chefs et la politique devront té- 
moigner d'une « bonne conduite nationn!e », 
d'aucre part les organisations non reconnues 
ui pourront subsister mais sans garanties 
du gouvernement. En un mot, ne seront auto- 
risées, encouragées, utilisées pour des fins po- 
litiques que les orne ayant un person- 
nel et une conduite fascistes. Les autre: se- 
ront livrés aux sanctions du gouvernement, 
aux représailles armées des fase et finalement 
interdites, Le syndicalisme révolutionnaire ne 
Pourra plus subsister qu'à l’état de société 
secrète. 

Grâce à cette habile politique, appuyée sur 
un régime de terreur, Mussolini a pu paraly- 
ser ses adversaires et désorganiser le mouve- 
ment ouvrier. Mais, à la veille de l'assassinat 
de Matteotti, le véritable péril du fascisme 
n'était pas dans l'opposition jugulée, mai 
dans la crise économique et les rivalités aigu: 
à l'intérieur même du Parti fasciste. La lutte 
entre les Purs, ennemis de toute concession et 
les partisans de la régularisation du régime 
était grave et, allait, de jour en jour, s’aceen- 
tuant. La disparition du député soe liste, en 
Provoquant, en Italie, une répulsion et des 
Protestations unanimes reforma le bloc du fas- 
cisme menacé ct le sauva, La sottise des adver- 
saires bourgeois du régime tourna même en 


vietoire un événement qui aurait dû être un 
désastre, 





















Les conséquences du 
meurtre de Matteoiti. 


. Matteotti n’était pas le premier homme 
litique victime des « Fra du Rene Ua 
mort Provoqua une forte émotion à cause de 
la personnalité de la victime et des conditions 
mystérieuses du crime. Le jeune député, peu 
aimé de ses collègues socialistes qui le consi- 
ent comme un gêneur et un metteur de 


pieds dans le plat, était populaire par son eou- 
rage. L'opinion fut émue plus par attache- 
ment à sa figure que par le scandale d’un as- 
sassinat organisé par le gouvernement. Quoi 
qu'il en soit Mussolini se sentit atteint ct 
ceux qui l’approchèrent à cette époque eurent 
Vimpression qu’il était knock out. : 

L'opposition parlementaire des partis bour- 
grois qui n'avait jamais su mener une ac*ion 
v-gouseuse contre le fascisme erut le moment 
venu d’achever la bête expirante Elle pro- 
clama qu’elle poserait, devant le pays, la quus- 
tion « morale » du régime et qu'elle ferait 
au procès des assassins de Matteotti le procès 
de Mussolini et des fascistes. Elle décida de 
déserter le parlement, pour se retirer sur 
l’Aventin, jusqu’à ce que justice fût faite, 
comme fit la plèbe romaine en 494 avant 
J.-C, Mais la plèbe représentait une force avee 
laquelle le patriciat devait compter. L'op- 
position parlementaire, allant des démocrates 
aux maximalistes, n'était qu'une mosaïque de 
partis, sans programme commun, sans volonté 
d'action, sans soutien dans la masse du pays. 
C'est sa politique qui fournit à Mussolini les 
moyens de liquider une situation difficile €b 
de ressortir de la crise plus fort qu’il ne l'était 
avant qu'elle éclatât. 























La politique de l’Aventin. 


Au lieu d’agiter le pays par une campagne 
qui pouvait être périlleuse pour les chefs mais 
avoir quelque eflieacité, l’Aventin dépensa son 
énergie en polémiques de presse et négociotions 
stériles avec la couronne. Un de ses chefs, 
Ceœuré par la bassesse de ses collègues, à bien 
voulu me fixer les buts secrets que poursui- 
vait l'opposition. On engagea, en sous-main, 
des tractations avec le roi, qui déteste Mus- 
solini et serait heureux de s’en débarrass?r, 
à condition de ne pas se compromettre, Il fut 
décidé que l’on ferait en sorte d’ébranler la 
majorité qui demeurait au parlement, Aban- 





donné des députés, Mussolini serait contraint * 


de remettre sa démission au roi. On organise- 
rait alors une dictature transitoire, afin d'em- 
pêcher une réaction trop violente du. peuple 
des campagnes dont on eraignait qu’il massa- 
crât les tyrans locaux, et une poussée révolu- 
tionnaire du prolétariat qui balaierait vain- 
queurs et vaineus. Le démocrate Amendola 
était le premier à proposer un pouvoir mili- 
taire, avec état de siège, 

À la fin de 1924, on attendait la décision du 
roi. Les ministres proposèrent leur démission 
à Mussolini mais celui-ci répartit qu’en cas de 
crise il lâcherait les bandes fascistes dans la 
rue. Alors le roi eût peur. « M. de Savoie, me 
disait mon interlocuteur, nous a trahis. C'est 
un homme rusé mais e’est surtout un lâche. 
Maintenant la question de la monarchie est 
posée. On ne résoudra pas le problème du fas- 
isme sans révolution ». 


i 
| 












Depuis lors, Mussolini traite le roi comme 
un personnage d’antichambre. Il passe les re- 
vues à sa place, l’oblige à signer la nomination 
au gouvernement de Tripolitaine du général 
de Bono que la cour ne voulait plus recevoir, 
l’écrase en toutes circonstances, de son mé- 
pris. Beaucoup d'hommes politiques italiens 
pensent que, d'ici peu de mois, le duee liqui- 
dera le régime pour y substituer è son pro- 
fit de protectorat analogue à celui de Crom- 
well. 


L'attitude du parti communiste. 


Depuis les crises qui ont agité les partis po- 
litiques du prolétariat en Italie, antour du 
problème de la Troisième Internationale, le 
Parti communiste était le seul capable de faire 
une action efficace car les anarchistes, dont 
l'attitude à été toujours franchement révolu- 
tionnaire n’ont pas une organisation puis 
sante et les maximalistes, par leur collabora- 
tion avec l'Aventin sont condamnés à perdre 
du terrain auprès des masses. Mais la bolche- 
visation veillait. On voulut appliquer au parti 
italien le même obscurantisme, le même auto- 
matisme militaire, la même tactique sans âme, 
la même obéissance aux chefs asservis à Mos- 
cou que l’on imposa dans les autres pays. Le 
résultat fut, hélas, le même. 

Il est inutile d’insister ici sur la question 
car on a dû lire dans la Révolution Proléta- 
rienne d'août dernier, la déclaration digne 
mais ferme où Bordiga et quelques camarades 
du Comité d'entente dénoncent les méthodes 
de la Centrale qui conduisent à la désagréga- 
tion du Parti, le « formalisme mécaniqne 
d’une discipline qui ne convaine pas et ne se 
ait pas respecter », le péril fractionniste que 
font courir au Parti les décisions de l’Inter- 
nationale, les méthodes « giolittiennes » qui 
tendent à fausser le résultat de la consulta- 
tion des camarades communistes. « Nous vou- 
drions, conelut Bordiga en une forte formule, 
porter le débat et la conscience du Parti au 
delà des attitudes superficielles et mesquines 
sur lesquelles on spécule quand on veut s’épar- 
gner l’ennui d'étudier les questions et de eri- 
tiquer. » 

Au moment où le Parti italien est cruelle- 
ment frappé par la répression, on voudrait es- 
pérer qu’il entendra cette voix et qu’il com- 
prendra combien la critique féconde d'un Bor- 
diga est plus profitable à l’action que la réci- 
tation d'un Credo servile. 


Où en est le fascisme? 


iLé faseisme triomphe de la faiblesse de ses 
adversaires. Pourtant le vide se fait autour de 
lui, Les prolétaires écrasés le haïssent et les 
malheureux égarés se tournent, chaque jour, 
vers leurs frères de misère ; la moyenne bour- 
geoisie qui souffre de la cherté de vie, est re- 
venue de ses illusions passées ; la jeunesse in- 
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tellectuelle est presque entièrement hostile au 
régime ; le pape lui-même qui, après avoir 
obtenu de Mussolini, des avantages inespérés 
pour le clergé, craint qu’une révolution ne 
s'attaque, un jour, au Vatican solidaire du 
fascisme, mène campagne, dans l'Osservatore 
Romano, contre la violence et polémique avee 
le journal de Farinacci. 

Ainsi done, malgré l’immense masse de la 
population une minorité active, maîtresse de 
l'Etat, financée par les banques et l’industrie, 
s'impose et demeure inébranlable. Le procès 
Matteotti ne sera plus qu’une représentation 
dont le scénario est réglé d’avance ; le com- 
plot, découvert au moment propice, permet de 
supprimer les journaux et les partis contrai- 
res. Sûr de sa force, Mussolini paraît vouloir 
rejeter son masque de légalité et établir une 
dictature qui règnera dans le silence. 

Ce régime pourra-t-il durer ? Les chefs de 
l'opposition parlementaire parlent couram- 
ment de dix où quinze ans ; les militants com- 
munistes ne nient pas que la lutte sera longue. 
Une morne servitude fait peser sur l'Italie 
son couvercle de plomb. Seule la classe ou- 
vrière sera capable de secouer le joug, si elle 
est unie et confiante en ses chefs. Toute me- 
sure inconsidérée qui affaiblirait son action 
est criminelle, Il faut que quand sonnera 
l'heure favorable, la poussée prolétarienne soit 
telle qu’elle empêche tout compromis, toute 
usurpation de sa victoire. 


CH-ANDRÉ JULIEN. 


RDROOIONNONIIONONINNTE, 
Le Collier de Perles 


< Sous la poussée des événements ils (les ouvriers) 
comprendront que l'unité c'est avant tout la fusion 
en un seul bloc de toutes les masses ouvrières, et non 
un banauet de réconciliation entre les collaborateurs 
de M. P'not, du Comité des Forges, et les défenseurs 
de la Révolution Prolétarienne. > 
G. MONMOUSSEAU, 
Secrétaire de la C.G.T.U, 
Almanach Ouvrier et Paysan 
A (page 146). 
# 


< Dans le Zibertaire du Vendredi 25 décembre, le 
camarade Boudoux… > Soc" or 
Secrétaire de la Fédération 
unitaire du Bâtiment, 
(Humanité 25 déc. 1035) 
“ 
€ IL faudra bien s'expliquer un jour sur l'attitude 
de ceux qu’on présente aujourd’hui comme les seuls et 
uniques révolutionnaires de la période de guerre et 
situer exactement leur rôle et surtout leur action eon- 
tre la guerre. » DATES 
Secrétaire général du Parti communiste 
Ass, du 3 janvier 1926 (Humanité du 5). 
s 








# 
< Nous ne souhaitons pas aux camarades d’avoir 
un Loriot parmi eux !.… > PTE 


GRAND, 
Srerétaire de Cellule communiste 
(Humanité du 5 janvier 1926). 
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PARMI NOS LETTRES 


Parmi nos Lettres 









L'Unté Un camarade reprend la 
question posée par Giauffret 
syndicale. aux militants de la Fédération 
des Fonctionnaires, dans su 


réponse à l'enquête sur l'Unité syndicale 


Et l'Unité? Ces Messieurs les Fonctionnaires en 
penses quelque chose ? Je crois qu'ils sont fort 
occupés à empéeher leur Fédération de se couper en deux 
ou troës. Mis cela leur arrivera fatalement, si les C. G. T. 
ne se recollent pas. Ils ne sauveront leur propre Unité 
qu'en faisant celle des autres. 








témoignage inattendu 

qui nous est sivaalé 
. Le révit enorané au Libéral 
de unis, que nous publions 
plus D PILROÉ An 
denoien de ia roles 996 donc plutôt. a 


Le Un 
bombardement 
de Damas. 





l'ai vu au ciné, dans l: Palhé-Journal, des vues de 
Damas bombardée. C'est infiniment pire que ce que je 
Pensais. Aussi loin que la vue porte dans les differentes 
ques données, il n'y a pas une seule maison debout. 
Dans toutes il ne reste que les quatre murs, ou plus exacte. 
ment les parties inférieures des quatre murs, 








Une cause D'un ingénieur abonné 
d accdents Je vois les ruptures d'essieux 


el d'ail lages de Choisy-le-Roi, 

+ Or je viens de lire, dans 
d Science 
un article de Frémont sur ce sujel. 


chemins de far. 





tai 
le grand spécialiste en la matière, mais ce n'est pas un 


Ayant communiqué cette lettre à un ï 
travaillé de longues années dans les usines mer lle 


piques de l'Est, celui-ci nous à écrit les remarques 


Voici une petite comédie à laquelle j'ai assi 
J'ai assisté quelques 
Ds ne se dans une grande usine de LE. 
lait venu — c'était pour des rails spéciaux. 
“près avoir regardé talons et patins, avoir fait trier les 
mauvais des bons — un ouvrier était désign pour poin- 
fonner es reçus — tout en causant, notre receveur et le 


Chef enflleur s'éloignèrent, laissant aux mains de lou. 
vrier le poinçon. 


« 





Une heure après, Lenfleur revint, mi-courroucé, mi- 
radieux. redemander le po nçon que M. le receveur avait 
égaré. I lui fut remis. Tout le monde fut content. 

Mais qu'est-ce que l'enfleur ? En argot d'usine, c’est 
une sorte d'individu qui n'est ni contremaître, nà ouvrier, 
qui tient place après le surveillant, sait mieux tenir la 
queue de billard que la tenaille du lamineur ou le crayon 
du bure ucrate. et dont le rôle est de jeter de la poudre aux 
veux. C'est l'enfleur, par exemple, qui ve atléndre à la 
gare M. l'inspecteur ou M. le contrôleur et qui le pilote 
à l'hôtel et à l'usine. 


£ 
“ 


D'un camarade qui ne boude 
pas à la besome, mais qui 


La faibl 
TE adore les paradoxes : 


d2s hommes 
de bon sens. Je me demande si nous ne 
sommes pas en fait condamnés 
il y a ce fait biologique extraordinaire que l'adulte plein de 
Jorce et d'expérience se voit remplacé par l'enfant ignorant 
et inhabile et qui cependant a raison contre lui. Les civili- 
sations qui disparaissent sont remplacées après des siècles 
par des civilisations plus rudimentaires mais qui iront 
Plus loin que les premières, Dans la révolution les brouil- 
lons et les bolchévisateurs n'auraient-ils pa biologiquement 
raison contre les hommes de « bon sens » ? 





Gardons-nous comme la peste de: 
et des comparaisons bioloziques, Si les honnes de 
= bon sens » mettaient à défendre ce qu'ils eroien. juste 
la moï-ié de l'énergie que les Ra diealre 
leur inexpérience, que les 
leurs folies et les cannilles leurs canailleries, ils auraient 
vite fait de nettoyer le tapis. E: la civilisa-ioa v trouve- 
rait sûrement son compie ; elle enregistrerait une moins 
formidable déperdition de forces. 
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Quelques remarques d'une 
Est-ce bien l'élite lectrice du Sud-Est : 
du 


prolétariat ? 


« Doriot ouvre les bras à tous 
les adversaires de la guerre». (La 
crise du Communisme français 
de R. Haïrius. R. P. No 12.) Si c'était Doriot seulement. 
Dans un petit village, un communiste vint faire une 
conférence sur la guerre du Maroc. Imm'dialement 
après, le conférencier essaya de constituer une cellule : 
15 adhérents. Elonnement du conférencier. De bonne 
source il savait que 8 ou 4 de ses auditeurs, seulement, 
élaient lecteurs de L'Hum ve! sympathi ants communistes. 
Les 11 où 12 nouveaux adh#rents étaient des travailleurs 
pacifistes, mais qui ignoraient tout ou à peu près tout du 
ommunisme. La cellule n'en a pas moins élé constituée. 
Le conf‘rencier était content, la oirée ayant été bonne: il 
avait placé 15 cartes. 

Après cela il ne faut plus s'étonner de voir des commu- 
nistes qui ne le sont que de nom. J'en connais qui ne lisent 
aucun ournal, pas plus L'Iuma que les autres. La 
chose parait extraordinaire; elle est pourtant exacte. 

Avec _e tels communistes les dirigeants sont tranquilles; 
ils peuvent facilement faire prendre des vessies pour des 
lanternes — ils sont certains d'être approuvés par les 
cellules. 

Reste à savoir si un tel park est capable de guider le 
Prolétariat dans sa lutte contre le capitalism 


USSR 































UNE GRANDE VOIX POPULAIRE D'ORIENT 


PANAIT 


FRERE 





A peine le premier livre de Panaît Istrati, 
Kyra Kyralina, était-il paru que, de la droite 
à la gauche, unanime, la eritique eélébrait en [ni 
un eunteur prodigieux. Et rarement éloge ne fut 
mieux mérité. A son premier essai, ce Roumain 
jetait dans la littérature française, gâtée de pén 
ble intellectualisme, de froide thécrie, d'analyse 
piétinante, de culte du petit rien, un vivifiant 
souffle populaire; à une littérature préoccupée 
surtout de satisfaire notre intelligence, il rap- 
pelait que nous avions encore un cœur à émouvoir, 
une imagination à ébranler, une volonté à pro- 
ieter et sa voix fut tellement inouïe que pour 
somparer Istrati on ne trouva point de terme en 
France et qu'il fallut évoquer les plus grands 
conteurs étrangers — ceux qui, selon un mot 
d'Istrati, ont trouvé leur Sorbonne où ils purent 
et qui ont surgi, vigoureux et directs, de l'obseur 
terreau populaire, fils de l'effort physique, de la 
misère matérielle et de la volonté d'aventure. 

C'est qu'en se flatte de 
n'être point un littérateur, Dans la courte ct rail 
leuse préface de Kyra il écrit, et sa parole a un 
son sincère : « Je ne suis pas un écrivain de 
métier et je ne le serai jumais. » Grâces loi en 
soient rendues ! 

Mais qu'est-il done ? Fils de la rencontre d'un 
contrebandier qu'il ne eonnut point et d’une 
paysanne roumaine qui l’aima tendrement, il nn- 

uit en 1884 à Braïla. A douze ans, il quitte la 
nulle Test? matruellé parce qu'il lui faut 
partir — c'est sa loi intérieure, colle sans doute 
qu'il tient du père. Plus de vingt ans, il va courir 
aventure et misère en Egypte, Syrie, Liban, Grèce, 
Italie; tour à tour il est garçon de café, mécani- 
cien, manœuvre, homme-sandwich, peintre en bi- 
timent, journaliste, photographe, et même, à son 
heure, révolutionnaire actif. Mais il ne peut lui 
suffire de parcourir le monde méditerranéen et 
de souder la misère des travailleurs de partout, il 
faut encore à son vaste appétit le butin des bons 
livres; les maîtres russes, les classiques français 
l'enchantent et avee ces derniers il apprend notre 


langue, 

Uioe de janvier 1921, à Nice, désespéré par 
la vie intensément aimée, il éerit à Romain Rol- 
land puis se tranche la gorge Panaït survit. 
Rolland lui tend la main et le met à l'ouvrage. La 
seconde vie de Panaït Istrati eommence. Mu:s 
cette seconde vie elle-même ne premet pas d’être 
celle d'un écrivain de métier, d’un gendelettre. 
L'an dernier, au moment où la critique s’oceu- 
pait de lui, Istrati eamelntait à Nice, sur la pro- 
menade des Anglais. Et à cette heure, il vient de 
rentrer ‘as les troubles Baika”s, où il est allé 
se doenmenter sur les erimes de la sauvage réac- 
tion qni, ‘6 la Serbie à la Roumanie, fait couler 
le sang es travaillenrs. 

Depuis ect éclatant début de Kyra Kyralüia, 
Istrati a donné deux autres séries de contes ras- 





























semblés en deux volumes : l'Oncle Anghel et la 
Présentation des Haïdoues. Ces œuvres élargissent, 
à notre sens, la signification des premiers récits 
d’Istrati et en précisent la veine populaire et le 
goût pour la révolte. 

Dès Kyra Kyralina, Istrati apparaît comme un 
amant de la vie. Ses héros hvrent à elle — 
bonne on mauvaise sans icence; ils ne la 
subissent point, ils vont de concert avec elle. Le 
narrateur se surnomme Stavro le limonadier — 
après s'être nommé Dragomir, enfant chéri d'une 
mère galante, efféminé et livré aux passions des 
Tures. 

Le récit central du livre déploie la jeunesse de 
Dragomir, la vie de sa mère et de sa sœur Kyra. 

deux femmes ne vivent que pour être parées, 
parfumées, aïmées, earessées, fêtées… et battues 
sauvagement par le père. ËtDragomir-Stavro 
note : « Je n'ai jamais su si, à l'origine, ce fut 
ma mère qui commença par tremper son mari et se 
fit battre, ou si ce fut mon père qui débuta par 
maltraiter sa femme ct se fit tromper. » Durant 
les séances de noces, Dragomir, bourré de gâteaux, 
torturé de jalousie à In vue d’un eourtisan qui 
serre sa sœur de trop près, nette l'arrivée redou- 
table du père. 

Or une nuit, où la fête illumina la maison plus 
que jamais, la vengeance du trompé fut atroce; 
à coups de talon de bois il déligure su femme, 
jusqu'à lui désorbiter un œil. Ni plaintes ni 
larmes : retrouver, dans la retraite, la beuuté, on 
alors mourir. Et elle lnisse à ses enfants cet 
adieu : « Je suis faite par le Seigneur pour les 

aisirs de la chair. J'avais tout ce qu'il me 
allait pour jouir de la vie de plaisirs. J'avais 
fait vœu de me tuer, si la force des hommes avait 
voulu me plier à nne autre vie que celle que je 
sentais dans mon corps. Aujourd'hui je pense à 
ce vœn. Je vous quitte. » Et à sa fille Kyra, elle 
donne ee suprême conseil : « Toi, Kyra, si conne 
je le pense, tu ne te sens pas portée à vivre dans 
la vertu, dans ectte vertu qui vient de Dieu ot 
s'exerce dans la joie, ne sois pas vertueuse con- 
trainte et sèche, ne te moque pas du Seigneur et 
sois p’utôt ce qu'il t'a faite : Sois une jouissense, 
sois débauchée même. » 

Puis, pour venger la mère partie, Kyra fait 
assassiner son père et son frère aîné par ses 
oncles. * 

Etrange histoire que l’on avale avidement et 
dont cn ne sent qu'en dégustant l'immoralité pro- 
fonds, une immoralité tranquille, riante et n1- 
trrelle… comme la nature. Moral? Immoral ? 
Allons-nous demander au fleuve qui roule ee qu'il 
est ? Il roule ses blocs et ses eaux bourbeuses, il 
roule irrésistiblement, force élémentaire qui n’a 
Le à se soucier des mesquines barrières dont les 
aiblesses des hommes essayent de l’endiguer. Il 
roule parce qu’il doit rouler et les héros d'Istrati 
aiment et tuent paree que la vie est faite d'amour 





























PANAIT ISTRATI 


et de mort. Ne diseutons pas contre eux. La mère 
de Dragomir répondrait : « Si nous sommes 
comme nous sommes, c’est parce que Dieu le 
veut. » 

Mais un autre prodige se dessine; ces débau- 
chés, ces assassins ont le eœur tendre, et la mère, 
dans l’adien à sa fille, a ajouté : « Sois débauchée 
même, mais une débauchée qui ne manque pas de 
cœur, C’est mieux comme çn. Et toi, Dragomir, si 
tu ne peux pas être un homme vertueux, sois 
comme ta sœur ef ta mère, sois un voleur même, 
mais un voleur qui ait du cœur, car l’homme sans 
cœur, mes enfants, c’est un mort qui empêche les 
vivants de vivre, » 

Et Dragomir, devenu Stavro, termine ses 
par ces émouvantes paroles dédiées à l'amitié, 
son fraternel ami Barba Yani, marchand de sa- 
lepgdis. « La terre est belle ? Mais non, c'est un 
mensonge. Toute la beauté vient de nctre cœur, 
tant que ee cœur est plein de joie. Le jour où 
cette joie s'envole, la terre n’est plus qu'un cime- 
tière. Et la belle terre du Liban fut un cimetière 
Dour mon cœur et pour le corps de Barba Yani. » 





Is 
à 
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à L'onele Anghel, lui aussi, a le goût de la vie. 

Et la sienne, il la commence dans cette vertu « qui 
s'exerce dans. la joie ». L'oncle Anghel est bon 
nubergiste, honnête pour les ronliers, neeucillant 
aux pauvres et il élève son œuvre : sa muison est 
riche, ses enfants sont beaux, seule sa femme 
« dormait des heures entières À L'ombre, la bou- 
che one de mouches » et l’écœurai Puis, à 
£rands coups, le malheur cogne sur lui. On tente 
de l’assassiner, sa maison brûle, ses trois enfants 
meurent brutalement. Silencieux, Anghel concen. 
tre sa vie dans In solitude, après avoir décroché 
des murs, Vicône, les portraits du roi, de la reine 
ot du prince héritier et les avoir enterrés dans un 
trou du jardin. Il va vivre seul, bon « de la bonté 
insupportable de l'être tué par ln douleur » et 
indomptable, face « à l'architecte tout puissant 
qui se mêle à chaque instant à notre vie » et face 
ace 2e prêtres pitoyables, 

6 d’alcoolisme, la chair rongée de vermine 
grouillante, obstiné, le vieil us prolonge 
lagonie où rien ne vainera la hautaine lucidité 
ke il se eonqmiert : « Jai voulu le bonheur <0m- 

et, un bonheur fucile, le eontentement de la 
chair vanitense, orgueilleuse, Et pour l'avoir, je 
me snis déhattn avilement, Vingt ans de lutte pour 
néquérir une femme belle qui s’endort en man- 
kennt, nne maïon prétentiense qui brâle comme 
de la paille, du bétail qui disparaît, des enfants 
qui meurent, de l'er qui attire les coups de ma- 
traque et une chemise propre qui sera sale le 
lendemain... et je ne me suis pas un instant aperçu 
que javais une tête, un cerveau, une lumière que 
la pourriture et les vers ne peuvent pas t-uche: 
Et Anghel ne e-nsent à mourir qu'après avoi 
achevé de donner sa vie en avertissement à son 
neveu Adrien Le 
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Ainsi. les premiers héros d'Istrati sont des 
forts, des vivants, des bons. À partir du dernier 
récit de P'Oncle Anghel, Cosma et dans la Présen- 
tation des Haïdoues, ers forts, ees bons, ces amou- 
reux de In vin. vost se dresser en révoltés con 
tre tous ceux qui empêchent la masse paysanne de 





re. Prodigieux élargissement. Une chevauchée 
épique nous emporte dans l'Orient balkanique, 
dans une époque abolie : la féodalité, parmi les 
irréduetibles libertaires (oui, là ce mot a un sens) 
dressés eontre tons les oppresseurs, le Ture, le 
Roumain et les autres. Ces récits se situent dans 
les vingt ou quarante années qui précédèrent la 
guerre de Crimée (1856). Ils s’enchevêtrent, se su- 
perposent et se complètent les uns les autres. Voici 
les féodaux : un bon et dix mauvais; voi 8 
maîtres qui étrennent les fiancées paysannes; voi 

les vieux sadiques titrés et rentés, voleurs, salis- 
seurs et assassins d'enfants. Et voiei les paysans 
exploités par le seigneur, surexploités par le gé- 
rant, détroussés par les soldats, arrnchant de dé- 
sespoir leurs arbres fruitiers et gagnant la forêt 
devant la venue du Ture, chef et dévaliseur su- 
prême. 

Les révoltés serrent les poings et bandent leur 
révolte, mais ils savent que « le monde nime la 
flûte comme il aime le chien, pour le mettre on 
laisse, comme il aime le rossignol, pour le mettre 
en cage, la fleur, pour l'arracher de là où Dieu Ja 
fait croître, et la liberté pour la tourner en esela- 
vage »; aussi les révoltés sortent-ils de ce monde de 
faux amour, méprisant « la bassesse de cette vie 

ysanne entièrement faite de travail eselnve et 

plaisirs mesquins », de plaisirs mesquins parmi 
lesquels Floritchien n'exempte pas « l'entretien 
à la fontaine, nvee un amoureux qui tient des pro- 
os vagues avee un but précis », Ils se mettent 
ors ln loi et sont des Haïdoues réfugiés dans la 
forêt d'où ils sortent, l'arquebuse au poing, € pour 
de foudroyantes ineursions sur ls biens des 
tyrans, et même sur ceux des églises, pillant, 
tuant et secow ant ». Ils guettent et nbattent les 
potentats hnïs, livrent bataille nux détachements 
armés et rêvent de conquérir, sur leurs maîtres, 
rette belle terre roumaine : « Nous devons l’arra- 
cher aux mains qui la détiennent sans la travailler. 
J1 le faut! » 

Pourtant, s'ils se battent pour venger l'injus- 
tice faite aux malheureux, si la complicité des 
paysans leur est souvent précieuse, ils ne peuvent 
S’empêcher de les mépriser et d'agir déjà envers 
eux en maîtres de demain. Ces libérateurs ont des 
exigences de tyran. 

Dans le mépris du peuple, le jeune Jérémie, fils 
de la forêt, ira plus loin que tous. Lui, il est 
Haïdoue, proclame-il fièrement, ni pour se ven- 
ger, ni pour la justice, mais pour son plaisir. Et 
il crie: € Je suis guéri du rêve qui attache le 
destin des hommes libres an sort des esclaves. 
Nous ne sommes pas faits tous de la même pâte. 
Celui qui souffre moins du joug que de la perte 
de sa liberté, ou’il reste enchaîné : je n’irai pas 
l'en tirer. La liberté demande à être défendue; et 
je ne sais qui ur, qni mépriser dnvantrgr, eclui 
qui supprime la liberté et celui qui a peur de se 
éfendre.…. Je ne suis Haïdoue que pour les Haï- 
doues... » 

— Et moi, je ne suis Haïdoue que pour défen- 
dre les eselaves, réplique le plus vieux et le plus 
obseur des Haï’oves, défenseur de ee pennle « qui 
oublie encore que les plaines sont possédées par 
les seigneurs, 1 < forêts par les Haï’oves et que 
c’est lui qui fournit aux uns et aux autres blé et 
Chair À plaisir +. Et le vieux Haï/ove rompre la 
masse, méprisée ner Je hoïard et par le révolté, à la 
forêt € ear la frrêt, c’est la grande esclave qui 
vit pour eréer le bonheur d'un monde ingrat…, 
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la forêt, soumise à sa mission sur la terre, accom- 
it son destin; mais, pendant que la hache frappe 

la racine, son taîte chante ses derniers hymnes 
au soleil ». 


Ce que ces brefs résumés ne peuvent donner 
c'est la grandeur épique des récits, le galop # 
rieux qui les emporte comme une troupe de H. 
doues, c’est le son des premiers vis à © é- 
volte dans les âmes neuves, c’est un don de vie 
à la fois tragique, allègre et courageux, courageux 
surtout. 





» 
Éd 

Panaît Istrati eut-il trouvé pour peindre la vie 
libre de tels accents si lui-même n'avait pas véen 
librement, eut-il peint avee un si puissant relief 
les révoltés si l'appel de la révolte n'avait ja- 
mais résonné dans son cœur ? Sans doute répu- 
gnerait-il comme tant d’autres à laisser rétrésir 
#1 vie complexe à la mesure d’une étiquette de 
parti, peut-être méprise-t-il la politique et les 
politiciens, mais ses récits ont un ton qui ne 
trompe pas, la flamme qui danse en eux ne peut 
que tre étrangère à l’auteur. N'’a-t-il pas éerit 

ans la préface : « Il osera dire (Il, Adrien 
Zografi, prête-nom de l’auteur) que bien des cho- 
ses sont mal faites par les hommes et par le créa- 
teur. » Et dans une lettre (28 novembre 1924), à 
Clarté (n° 70), ne conelnt-il pas à propos du scep- 
tique Anatole France : 

« C’est à ce moment-là que se détachent des 
autres livres, celui de France parut me dire : « Je 
L'assure que la vie c’est une misère ! Courage ou 
lâcheté, foi ou moquerie, bonheur ou malheur, 
e’est la même ehose. Laissons tomber ça, mon 
vieux ! » 

« Non, mon vieux, ce n’est pas du tout la même 
chose et nous ne laisserons pas tomber ça. Nous 
aurons des yeux aussi serutateurs que furent les 
tiens, pour voir comment est la vie, mais, con- 
trairement à toi, nous ferons autre chose que de 
disserter avec art sur les affaires humaines, du 
fond d'un fauteuil rembourré et tout en dégus- 
tant an bon chocolat avee des petit-beurre. » 

« Assez d’un art si commode. » 

Et il nous plaît à nous que Panaît Istrati, fils 
du bas peuple et voix populaire, révolté et poète 
des révoltés, ait été célébré par tous les juges lit- 
téraires qui se moquent finement du peuple et 
honnissent la révolte. Tous ces gens d'esprit, char- 
gés surtout de parchemins, appellent prétention la 
volonté du prolétariat d'acquérir la maîtrise de 
son destin; ils haussent les épaules et murmu- 
rent : < Tyrannie de la foule. » « Egalité par en 
bas. » Et autres formules dédaigneuses sur nos 
espoirs. Pourtant, d'ici, de là, un éclair monte de 
la masse bourbeuse; cet éclair, qu'il s'appelle 
Gorki, Jack London, Knut Hamsun, ou Îstrati 
ne les appelle point à reviser leur table des va- 
leurs; et à leurs veux seule la bourgeoisie com- 
prend, pense et crée après avoir reçu dans les 
Sorbonnes la manière de comprendre, penser et 
créer. Ne dites rien contre. Exceptions, est-il ré- 

ndu. Oui, exceptions, mais evmbien a-t-il fallu 
A traleurr d'éneerés dé Hasard de ehintes Id 
eoïneidences pour que quelques hommes émergent 
«u-dessus de l'Océan populaire et combien de 

ssiblrs n'en sortiront jamais, étouffés par 
Pénoulement gigantesque des destins adverses : 
pauvreté, malndresse, timidité, désespoir ? 

Comme Jérémie, fils de la forêt, nous savons 
tout ce qu’il y a d’inachevé dans le gouffre popu- 
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laire — mais nous savons — comme le vieux 
Haïdoue — tout ce qu'il représente de labeur, de 
force, de patience, de terne mais infini courage, 
poussant à la lumière, du fond de la forêt, les 
meilleures de ses branches qui doivent lui appor- 
ter la chaleur et l'espoir du soleil; nous savons 
que e’est Ini qui porte la vie au monde et si nons 
2e evucinons mas. avee lorgueil du vieil Haïdouc, 
que nous combattons pour lui — du moins pou- 
vons-nous dire que nous combattons avec lui, fondu 
en lui, notre propre combat. 

Et, dans ce combat, où la eochonnerie de la vie 
quotidienne nous use, où le dégoût de tant d'avor- 
tements menace notre vitalité, par Istrati, la voix 
rude et tonique de tous eux qui ont, à la fois, 
subi en silence et lutté tenacement afin qu'aujour- 
d'hi nous soyions, nous bousenle, nous relève, 


-nous fonette et nous relance, caillou utile, dans 


l'invineible courant populaire.  p, GTAUFFRET. 


EDDDDNOITIIONOOIOIONOX 
La Crise du Parti 


11 ne faut plus douter de ln crise qui se déve- 
loppe dans le Parti communiste français. Elle est 
d'autant plus grave qu’elle est l'effet indirect, mais 
non le prolongement normal de la crise de l'an 
dernier. 





ne gagnait presque rien, Ses cris d'alarme pas- 
saient au-dessus des illusions des uns et des erain- 
tes des sutres. Et les mécontentements sporadiques 
provoqués par des causes multiples n'ébranlaient 
ge faiblement le prestige des bolchévisateurs. 
Les appréhensions de quelques militants clair- 
voyants se perdaient dans une nouvelle agitation. 

Tont « une fin cepenl nt. Le Parti énervé par 
ses chef:, mutilé par la répression, s'émictte lente- 
ment. C’est le eri général des militants de pro- 
vince — de ceux à qui les nécessités alimentaires 
ne ferment pas la bouche, 

Certains ont enfin réagi en bloc, en s'affirmant 
même solidaires de l'opposition. Comme celle-ci, 
avec la confiance dont elle a fait preuve vainement 
pendant un an, ils se tournent vers Moscon et, 
exposent rudement les effets de la bolchévisation 
et réclament une intervention chirurgicale analo- 
gue à celle dont Ruth Fischer et Maslov firent 
les frais. 

Bonne protestation qui, pour être un peu tar- 
dive, n'en est pas moins méritoire. Les signatures 
de secrétaires d’Unions départementales et locales, 
de Syndicats, de onze députés communistes qui 
connaissent la province pour l'avoir parconrne en 
tous sens, lui donnent une valeur exceptionnelle. 

Devant cette protestation dangerens» pour el, 
la direction du Parti, après avoir sacrifié quelques: 
uns des siens, se livre à une contre-offensive 
bruyante et rageuse, dans l'espoir de prolonger 
son agoni 

Elle nrétend que l'opposition veut embrigader 
tons les mécontents du Parti. Il est vrai que les 
méconte ts sont nombreux. Ar moins 99 p. 100. 
Pauvre Parti ! BR Het 


























Les grandes luttes paysannes 


LE MOUVEMENT DES MÉTAYERS LANDAIS 


DE 1919-1920 





LES CONDITIONS LOCALES 


La région du Bas-Adowr constitue, entre Dax et 
Bayonne, une large vallée alluviale encadrée de 
«ollines et soudée au Nord, vers le Marensin, au 
grand plateau landais de résineux. Il existe un 
contraste fort net entre les dunes côtières plantées 
de pins et les rives de l’Adour que tapissent les 
barthes, fraîches prairies inondées en hiver. La fo- 

se démembre à mesure qu'on va vers le Sud et 
PEst et recule devant l'élevage et le travail des 
champs, 

De là des contrastes agricoles entre le Marensin, 
pays du mouton et de la résine, aux petites maisons 
aies dans les clairières et les rives de l’Adour où 

æissent les chevaux et les bœufs de robe froment. 
Mais deux traits agricoles donnent de l'unité à 
ces petits pays et aux collines voisines de la Cha- 
losse, C’est tout d'abord l'existence de la grande 
propriété, divisée en exploitations (de sept où huit 
hectares) dont trente parfois appartiennent au 
même maître. C'est aussi l'existence générale du 
métayage. 

Le fermage et le fai 
très rares et il existe, au 
propriétaires, bourgeois ou aristoerates, qui vivent 
le plus souvent à In campagne, une masse rurale 
de métayers surveillés directement par le maître 
où ses gérants et qui longtemps se sont montrés 
dociles à cette domination onéreuse et traenssière 

lu château. 

En vertu même de sa nature archaïque et de sa 
dépendance à l'égard de coutumes locales infini- 
ment variées, le métayage présente dans le détail 
une rs très riche de modalités, Non seulement 
la répartition des récoltes estimées principales se 
fait selon des proportions variables de canton à 
canton ef même de commune à commune, mais i 
arrive aussi que tel produit, là partagé, écha 
ailleurs au partage. Enfin, les redevances Sert 
par le métayer, en nature ou en argent, pour in- 
demniser le maître de ce qui n'entre pas dans le 
partage, diffèrent dans le détail de pays à pays. 

La plupart du temps, la répartition des céréales 
(blé, maïs), des haricots grimpant autour des tiges 
du maïs, des pommes de terre, se fait à la cin- 
Lg c’est-à-dire à raison des trois einquièmes 
pour le métayer. La dîme préalable d'un dixième 
avant tout partage est devenne très rare, En géné- 
ral, les fruits, raisins et légumes du jardin ne sont 

as soumis au partage, ainsi que les animaux de 
Dame cour. Quant aux cochons, dans le Pays de 
Gosse, ils sont achetés ct partagés par moitié ; 
ailleurs, où les glands et le maïs sont moins abon- 

its, les pores, dont l'élevage est plus onéreux, 
reviennent entièrement au métayer. Une redevance 
particulière, en nature ou en argent, l'airial, in- 
demnise le maître de la contribution de la métairie 
au logement et au parcours de ee menu bétail. 

Ces redevances ont fait et font encore beaucoup 
crier, ainsi que les corvées gratuites destinées à 





‘aloir direct sont en effet 
lessous d’une minorité de 





entretenir la maison et la réserve personnelle du 
maître. Il existe une tendance à les remplacer par 
une somme fixe qui tient lieu des oies gavées et 
des chapons de la Noël, des jambons et des poulets. 

Ainsi, au partage par moitié des bénéfices réa- 
lisés par le cheptel et au partage en nature des 
récoltes de plein champ, s'ajoutent ces corvées et 
<es redevances par où le métayer aequiert le droit 
d'ajouter à l'élevage des bovins et à la eulture des 
champs les élevages complémentaires du pore et 
de la basse-cour, Ces redevances sont une ocen- 
sion de chicanes et le signe d’une sujétion trop 
visible. Au lendemain de la guerre, la plus-value 
marchande acquise par le pore et la volaille poussa 
le métayer à faire supprimer cette charge neces- 
soire pour être plus indépendant et plus rémunéré. 

Les eolons du Bas-Adour et de la Chalosse 
n'étaient pas pauvres à la lettre ct nous n'avons 
pas du tout l'intention de faire partir leur mouve- 
ment de 1919 d’un mécontentement de misère. Ils 
maniaient même quelques billets de banque et aceé- 
daient à un peu d’aisance depuis que les produits 
de la terre enchérissaient. Ils songeaient avee amer- 
tume que s'ils gagnaient davantage la part du 
maître augmentait, elle aussi, que le maître, sans 
effort supplémentaire, bénéficinit de cette plus- 
value. Ils voyaient que les propriétaires, qui 
avaient promis des améliorations pour faire patien- 
ter les combattants, ne tenaient pas leurs promesses 
une fois la paix revenue. Les corvées gratuites les 























lassaient, les bâtiments de la métairie, si chétifs 
parfois, avaient besoin de réparations qui trdaient. 


Sans être révolutionnaires et sans contester le 
principe même de la propriété, ils voulurent néan- 
moins plus de bien-être encore en demandant une 
revision si souvent promise des clanses du mé- 
tayage. Ils voyaient d’ailleurs que le maître eumu- 
lait, sans rien faire d’atile, les revenus de plu- 
sieurs métairies alors qu'eux, travailleurs beso 
graient pour parfaire un bien-êtrt encore chéti 

En enx germait un sentiment de justice. 














LA CAMPAGNE SYNDICALE 


C'est au début de l'été de 1919 que l'Italien Viro, 
lurgiste aux Forges du Boncan, poussa quel- 
ues métayers de Saubrigues à se constituer en 
yndieat. Cette propagande toucha en particulier 
lusieurs inscrits maritimes démobilisés, Lurrouy, 
armande, qui avaient été plus on moins atteints 
par le sentiment de révolte des marins de la Mer 
Noire. Mirmont, métayer de Saubrigues, fut le 
sterétaire du premier Syndient important. Avec 
l'aide des métallurgistes du Boucau et de la C.G.T., 
des Syndicats nouveaux se constituèrent et s’en- 
hardirent jusqu'à dépasser la simple suppression 
des corvées et redevances pour réclamer une re- 
fonte complète du métayage. 

Le 16 oetobre 1919 fut adopté le principe du 
contrat collectif de métayage. Les anciennes eou- 
tumes si diverses et les accords verbaux devaient 
céder le pas aux arrangements généraux qui furent 
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proposés, sous la forme d'un texte unique, à tous 
les propriétaires. En voici les priacipales disposi- 
tions : Les récoltes devaient être partagées en 
grange et non plus au champ, à raison d’un tiers 
au maître et des deux tiers au métayer. Le vin 
aussi. Le propriétaire devait fonrnir le bétail et 
toucher un tiers du bénéfice réalisé sur le cheptel, 
les pertes devant être subies par les deux parties 
dans les mêmes proportions. Le métayer deman- 
dait le droit de désintéresser du cheptel, par rem- 
boursement, le propriétaire et de faire lui-même 
l'avance du bétail. On devait faire, en tout cas, 
avant le 11 novembre suivant, une estimation du 
bétail et partager par moitié les bénéfices. Les mé- 
tayers demandaient aussi le droit d’avoir un cheval 
et eelui de disposer librement, pour 50 franes par 
an, de la bassé-cour et des pores. Ils voulaient aussi 
profiter des jardins et vergers, de la moitié de la 
résine et faire supprimer les corvées. 

Enfin, deux elauses importantes devaient témoi- 
gner de In foree du Syndient : tout métayer syn- 
diqué travaillant pour un non-syndiqué paierait 
une amende de 50 franes au Syndicat qui affirmait 
ainsi son droit de contrainte. Et le Syndicat se 
réservait le droit de travailler les métairies inex- 
ploitées en payant an propriétaire la rente légale 
de la terre, Fe %. Î 

L allait falloir imposer aux propriétaires ces 
dispositions hardies et avantageusrs. Mais ils ne 
répondirent pas à la lettre recommandée qui leur 
avait notifié le ferme langage des métayers. 

Malgré eette sorte de rupture morale, l'échéance 
traditionnelle du 11 novembre ne présenta rien de 
remarquable. ‘Puis survinrent les élections qui 
créèrent plusieurs municipalités favorables aux 
métayers et portèrent l'avocat Delest et Marmande 
aux conseils général et d'arrondissement pour le 
canton de Saint-Vincent-de-Tyrosse. L’agitation 
politique passée, la propagande syndicale eontinua, 
dirigée par Lueq et Viro, métallurgistes, et Lar- 
rouÿ, paysan. La Fédération de PAgrieulture allait 
bientôt la soutenir. Une tentative de constitner un 
Syndicat indépendant à Saint-Vincent-de-Tyrosse 
ayant Gchoné en novembre, influence cégétiste 
l’emporta. Les Syndicats étaient au premier plan 
&t commençaient à se fédérer. 

L'appui de la Fédération de l'Agriculture se ma- 
nifesta tout d'abord inutilement sous la forme 
d'une intervention auprès du ministre de l'Agri- 
æulture, du préfet des Landes et du sous-préfet de 
Dax pour obtenir de ces autorités qu’elles fissent 

ression sur les propriétaires et offrissent leur ar- 
rage. L'action directe devit avoir plus de sue- 
ès. 

Une Assemblée générale tenue à Saubrigues le 
23 décembre 1919 en présence d'Hodée, secrétaire 
fédéral de l’Agrienlture, décida de riposter an mu- 
tisme des propriétaires par le non-paiement des 
redevances de la Noël (jambons, volaille), en atten- 
dant des mesures plus sévères. Le 18 janvier, ee 
fut le non-partage des récoltes. Il s'agissait sur- 
tout du maïs que l'on dépique en hiver. 

Les Syndicats surveillèrent l'application de cette 
mesure et tinrent leurs adhérents en haleine par 
des patrouilles et des manifestations dans les 
bourgs et les marchés, musique en tête et rubans 
rouges, cochons en effigie pour symboliser les rede- 
vances. Un propriétaire de Saubrigues ayant voulu 
procéder seul au dépiquage, nne manifestation se 
produisit le 16 février 1920 et le mouvement prit 
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dès lors une forme plus vive. Les paysans disci- 
plinés empêchèrent le ravitaillement en grain de 
eertains marchés et le bruit ayant couru que l'Etat 
allait réquisitionner le maïs à 75 franes l'hl 
au lieu de 100, prix commercial d'alors, les mé- 
tayers pensèrent que les maîtres se hâteraient 
déconler leur grain avant la réquisition annoncée. 
11s montèrent done la garde sur les rout»s et autour 
des gares, vigilance d'ailleurs inutile puisque Ja 
réquisition n’eut pas lieu. Ils firent même pression 
sur certains boulangers pour les empêcher de livrer 
du pain, aux propriétaires et aux métayers non- 
syndiqués. 

Notons que cette action directe ne fut jamais 
eriminelle ni même d’une violence bien earactéri- 
sée. Quelques meules ayant pris feu, les syndiqués 
furent necusés et de la troupe vint renforcer les 
gendarmes, mais les incendiaires ne furent pas, 
découverts et dans le doute nous nous garderons 
de voir dans ces incidents des manifes 
Intionnaires concertées et préméd . Car les 
ennemis des Syndicats de métayers (1) n’ont pas 
repris les accusations de 1920 sur les prétendus 
incendies de châteaux et leurs amis à l'imaginn- 
tion un peu eonfiante ont beau évoquer les coups 
de désespoir des anciens Jacques, nous royons 
devoir répondre qu'il ne faut pas tabler pour lave. 
mir sur des violences non historiquement établies 
pour le passé, la violence fêt-elle, en soi, une arme 
à ne pas repousser. 

Non-paiement des redevances, non-partnge des 
récoltes, entraves à ln cireulation du grain, ces 
gestes firent réfléchir les propriétaires hostiles jns- 
qu'à présent aux essais d'arbitrage. Les politiciens 
locaux qui perdaient de leur influence à mesure 
que l’idée syndicale se propagenit firent intervenir 
la préfecture des Landes qui invita les proprié- 
taires à se rendré à Dax le 24 février 1920 pour : 


Y entrer en pourparlers avee les délégnés syndi- 
eux. 























L'ACCORD DE DAX 


A la sous-préfecture, les propriétaires furent 
invités à désigner bare délégués qui devaient 
revenir à Dax le 27 février pour s’aboucher avec 
es représentants des métayers. Par la suite, les 
propriétaires prétendirent que ce mode de dési. 
£nation n’était pas régulier, tous leurs collègues 
ne s'étant en effet, formellement prononcés, 

C’est seulement le 1” mars qu’en présence de 

Brancher, délégué du ministre de l'Agricul- 
ture, du préfet et du sous-préfet, les sept repré. 
sentants des propriétaires et les sept délégués 
des Syndicats de vingt-sept communes purent 
ouvrir un débat orageux qui se termina le 11 mars 
par la signature d’un accord. 

Le partage des récoltes, céréales et vin, devait 
se faire désormais dans les proportions des trois 
Sinquièmes pour les métayers, sauf à où ils gar- 
daient déjà les deux tiers. Cette fraction des 
trois einquièmes devait aussi valoir pour le bé- 
tail, gains et pertes. Cela pour le ens où le pro 
priétaire fournirait tout le cheptel, mais si le 
métayer participait à cette avance, comme on 
lui en donnait le droit, le propriétaire devait le 
dédommager par nn intérêt de 5 % sur la somme 


()_ 3. BiscouEvr: Une crise de bolchevisme agraire 
dans les Landes de Gascogne, 1993, 1. L: et POUDENX : 
Essai sur le problème agraire dans le département 
des Landes, 1933. 
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engagée. Le métayer pouvait ‘en outre, disposer 
d'une bête de trait (cheval, Le et de deux vaches 
bretonnes pour le lait familial non partagé. Les 
redevanees de volaille en nature devaient être ré- 
duites ou remplacées par une indemnité en 
argent : on élèverait sans limitation poules et 
canards et vingt oies ou dindes et trois pores 
échapperaient au partage. Les eorvées seraient 
supprimées ou rémunérées. Enfin, « tout eongé 
non accepté donné pour motif syndicaliste » serait 
annulé et les baux éerits, de t ans au moins, 
allaient. remplacer partout les anciennes conven- 


tions verbales d’après les clauses fixées par les 
Syndicats. 








Cette reconnaissance par les propriétaires de 


l'Organisation syndicale était le bénéfice moral 
le plus net de eet aecord. En effet, la victoire 


n'avait pas pleinement répondu à l'attente des 
syndiqués (on avait renoncé aux deux tiers pour 
se rallier à la formule des trois cinqnièmes) et 
le succès n’était venu que pour le partage des 

éfices sur le eheptel, les redevances et les 
corvées. L'accord de Dax n ‘apportait done rien 
de foncièrement nouveau pour le partage des 
céréales et ne visait que le bétail et la basse-cour, 
Oecasions principales du conflit. C'était done, en 
un sens, un accord pour l'élevag 


ix mille manifestants en apprirent avec joie 
la signature 


à Saint-Vincent-de-Tyrosse, le 

1 mars, mais il fallait en exiger l'application. 
Nous verrons que beaucoup de maîtres s'y déro_ 
rent et que la signature des autorités fut eon- 








Sidérée par eux comme mne comédie sans. valeur. 
Plus de trois cents syndiqués nlinient recevoir our 
congé. 


LA CHALOSSE ENTRE EN LUTTE 


Par le Pays d'Orthe, sis au confluent de l'Adonr 
ct du Gave, le mouvement syndical gagna peu à 
peu les collines bceagères de ln Chalosse occiden- 
tale. La forêt résineuse n'y subsiste plus qu'à 
l’état d'ilots. Les métairies blanches s’y cachent 


dans les arbres, au flane ou au sommet des croupes 


ct les champs et les prairies, entourés de haies 
Vives, s’annexent des coins de lande qni fournis- 
sent au métayer de la litière d'ajone fauché. L'6eo- 
nomie rurale est à peu près celle dn Bas-Adour, 
avec la même prédominance du métaynge et des 
clauses analogues dans les baux. 
ns leurs cahiers de revendications, les mé- 

tayers constatèrent qu’ils se heurtaient à l'esprit 
de lésine de leurs propriétaires qui n'avaient rien 
fait pour les encourager, qui leur avaient refusé 
des avances pour acheter des engrais chimiques 
et qui * profitaïent de leur effort, grâce 
auquel depuis trente ans les récoltes avaient pro- 
£ressé d'un tiers. Ils demandaient en conséquence 
le partage aux deux tiers, le sixième de ln résine 
(parce que, disaient-ils, les pi 
maient pas eux-mêmes, gênai 
des sous-bois). Ts voulaient aussi un bon coin 

terrain réservé aux fourrages et légumes non 
partagés, et revendiquaient même le droit d'en 
cultiver entre les rangées de vignes. La majorité 
se serait contentée de l'accord de Dax, alors que 
les plus hardis voulaient faire triompher In for- 
mule des deux tiers. 

La plupart des communes de la Chalosse occi- 
dentale eurent leur Syndicat. Celui de Th, lan 
des plus actifs et des plus vaillants, dont nous 
avons pu lire les délibérations, fut fondé le 
ui 1920.-Ces Syndicats, nouvelle poussée 

















il 


printanière, se tenaient en linison avee ceux du 
pays d’Orthe et des Basses-Pyrénées (région de 
Sames et de Guiche). D’autres furent eréés entre 
Montfort, Pontonx et-Mugron, rézion que visitè- 
rent des militants socialistes, Cabannes et Vail- 
lant-Couturier. F 

Le 16 avril. plusieurs Syndicats envoyèrent leurs 
conditions aux propriétaires qui firent la sourde 
oreille. La défection de certains métayers gêna 
le mouvement et rendit moins puissante l'union 
de la Chalosse et du Bas-Adour en vue de faire 
respecter l'accord de Dax et d’en étendre le béné- 
fice aux nouvequx Syndicats. 








LES REVENDICATIONS DU PRINTEMPS 1920 


Malgré le départ des troupes et l'arrêt des 
manifestations, le compromis du 11 mars n'avait 
apaisé les esprits que pour peu de temps. Les 
congés envoyés par les propriétaires eontre les 
militants dissipèrent bien des illusions. 

L'Union des Syndicats des Landes encouragen 
les syndiqués à Îa résistance et les convainquit 
de leur bon droit, eomme si L'accord du 1” mars 
avait été assez fort de lui-même pour s'imposer 
à des consciences de propriétaires. Êlle les engagea 
même à ne pas négliger le travail « au moment 
surtout où une produetion intense était nôces- 
saire pour le relèvement du pays » (nppel de juin 
1920). Les maîtres, eux, n’avaient pas un tel souci 
de l'intérêt général dont la C. G. T. se faisait 
alors l’avoeat bénévole et naïf. RER 

La question de la validité des congés fut l’obiet 
de discussions fort nombreuses. Au fond, ce qui 
donnait tant de confiance aux propriétaires, c'était 
la défaite de la grande grève de mai 1920. Ils 
sentaient qu'elle empêeherait la C. G. T. de venir 
en aide aux paysans et ils comptaient nssez sur 
les pouvoirs vublies et au besoin sur les tribunaux 
pour se permettre de renier tortueusement et im- 
punément leur parole, ÿ 3 

Ils se retranchaient derrière la formule même 
de l’uecord de Dax. L’artiele 18 disait bien que tout 
congé donné pour motif syndicaliste serait annulé 
et que les baux seraient passés avec les métayers 
oceupant actuellement les métairies sauf entente 
contraire entre les parties, mais les propriétaires 
chieanaient sur l'expression sauf entente contraire. 

Elle signifie en français loyal que les baux 
seront obligatoirement passés entre le propriétaire 
et le métayer actuels, sauf s'ils décident d’un 
commun necord de rompre leur bajl, e’est-à-di 
que si le métayer ne veut pas partir, le proprié- 
taire ne pourra l'y contraindre. Car, bien entendn, 
il ne pouvait être question d'empêcher le métayer 
de partir s’il le voulait, après expiration du bail. 

C'était Ià l'avis des métayers, tandis que nour 
les propriétaires le bail ne pouvait être renouvelé 
que de leur propre consentement et C’est cette inter- 
prétation bien tortueuse qni prévalut devant le 
tribunal de Dax ! De plus, rien ne disait dans Vac- 
eord, elairement, que si le bail était renouvelé il 
le serait de droit conformément à cet accord. Plu- 
sieurs démurehes des Syndients furent -infrue: 
tueuses et le ministère de l’Agrieulture dont lé 
délégué avait signé l'accord Dax ordonna. 
tune enquête sans suites. | À 

C'est alors, à la veille de li moïsson de 1920, le 
28 juin, que les Syndicats prirent, au Congrès d# 
Peyrehorade, la décision de refuser de partager Jes 
gerbes de blé jusqu’au jour où leurs accep- 
teraient l'accord de Dax, et le 5 juillet la grève 
de la moisson fut proclamée, ou plutôt ln grève 











1 
: 





du partage. Ce mouvement agraire se eonformait 
en elfet, au rythme de la vie agricole : récolte et 
dépiquage du blé et du maïs, échéance de la Saint- 
Martin. 


LA GRÈVE DE LA MOISSON 


La Chalosse tenait bon, malgré les calomnies 
qui représentaient dans les journaux et même dans 
la bouche de certains curés, la C. G. T. comme un 
épouvantail boleheviste. Mais les syndicats résis- 
taient aux intimidations et, malgré les congés de 
renvoi qui commencèrent à pleuvoir vers la Saint- 
Jean (24 juin), ils voulaient faire appliquer l’ae- 
cord de Dax et même celui de Tilh céfendait le 
partage aux deux tiers, à la pointe la plus hardie 
du mouvement. 

Ses délégués allèrent le 6 juin au Congrès de 
Saint-Vincent-de-Tyrosse pour y faire accepter 
le cahier des revendications de Tilh. Après dis- 
eussion, le principe des deux tiers fut accepté : 
lo cahier de Tilh devait être le eahier général des 
Syndicats et on décida de le faire imprimer à 
Mont-de-Marsan, 

Mais quelle ne fut pas la surprise du Syndicat 
de Tilh en recevant quelques jours plus tard un 
tract qui portait, entre autres elauses, le partage 
aux trois cinquièmes ! Les métayers de Tilh con- 
sidérèrent eette discordance de fractions comme le 
résultat d’une trahison de Larrouy et de Ricard, 
socrétaire de l’U. D. des Landes. Ils s’en plai- 
gnirent à Ricard qui ne répondit que par des 
Rte Ml ND Entente 
discuter, car les trois Syndicats de Misson, Habas 
et Labatut, défenseurs des trois einquièmes, 
s'étaient empressés, sans attendre la date conve- 
nue, d'envoyer à leurs propriétaires le cahier 
truqué à leur goût. Lovalement, pour ne pas 
s'isoler du mouvement, les métayers de Tilh se 
rallièrent à la formule des trois einquièmes. 

Les propriétaires s’étant montrés intraitables, 
le refus de partager la récolte fut décidé le 5 juil- 
let et notifié au préfet et aux maires. Les gerbes 
seraient comptées au champ même par les mé- 
tayers, en présence des propriétaires ou de témoins 

is d'office. Après quoi, elles seraient engrangées 

la métairie jusqu’au jour où les propriétaires 
consentiraient à accepter les revendications sou- 
mises. C'était le blé pris comme otage. Cette grève 
devait être générale, mais elle ne fut guère effee- 
tive qu'à Tilh, Same, Guiche et Orsuges (1). Et 
encore, le secrétaire du Syndieat de Tilh fit-1l dé- 
fection et entraîna plusieurs métayers. 

Néanmoins, les paysans de Tilh tenaient bon 
et manifestaient en chantant. Ils patrouillèrent 
en pleins champs pour empêcher les défections et 
arrétèrent quelques attelages conduisant du grain. 
‘Les gendarmes à cheval chargèrent plusieurs fois 
et il y eut des arrestations pour « entraves à la 
liberté du travail ». Hodée et Désarménien, de 
J'U. D. des Basses-Pyrénées venaient haranguer 
les métayers aui, derrière Alphonsine, leur porte- 
drapeau et son cochon en carton, symbole des rede- 
vances en nature, pareouraient la commune en 
éhantant ln Madelon syndicale, la Carmagnole et 
YInternationale. A Sainte-Marie-de-Gosse, des mé- 
vayers allèrent reprendre en plein jour du foin 
fivré la nuit aux maîtres. 














(1) Le chiffre d'Hodée qui donne vingt-deux eom- 
munes en grève (Le Travailleur de la Terre, août. 
septembre 1920), paraît au-dessus de la vérité. 
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Mais dans l’ensemble on ne marchait pas et 
Tilh s’usait et subissait les poursuites pour 
séquestre de récoltes et entraves à la liberté du 
travail. Tilh en voulut à l'U. D. de ne pas avoir 
donné plus tôt l’ordre de eesser ln grève, du 
moment qu’on ne marchait pas et garda dans 
l’âme une vive amertume de n’avoir pas été suivi 
et d’avoir été mal secourn en argent après la lutte. 

Ni la grève ni les essais de boycottage des mar- 
chés n’ayant pu aboutir, il fallut bien chercher 
des moyens de conciliation. Le préfet, à qui le 
Syndicat de Tilh demanda, le 0 août, de créer une 
Commission paritaire, laissa entendre aux délégués 
que la convention de Dax n'avait pas force de loi, 
que le refus du partage des récoltes était illégal 
et que les tribunaux valideraient les congés. 
Cependant, il promit de chercher à constituer une 
Commission mixte, tandis que son collègue des 
Basses-Pyrénées envoyait promener le secrétaire 
de l'U. D. 

Les expulsions continuaient malgré les gestes 
de bravoure d'Hodée, si monté contre les « boni- 
ments » de Vaillant-Conturier. Les métayers per- 
daient courage et, discrètement, cédaient peu à 
peu. La belle union morale du printemps se disso- 
ciait lentement dans légoisme et la peur. 














LA DÉFAITE DE L'AUTOMNE 


Il y eut doublement défaite en ee que l’aecord 
de Dax du 11 mars 1920 ne put être sauvé et 
que l’action syndicale menée depuis provoqua des 
expulsions et des poursuites. 

n juin, les juges de paix avaient reconnu les 
congés valables et le tribunal de Dax confirma leur 
pete le 2 décembre 1920 pour la raison que 

‘accord de mars ne devait s’appliquer qu'aux 
baux futurs et non aux baux en cours et que les 
congés n'étaient pas motivés la propagande 
syndicale. Comme eonsolation, les métayers chas- 
sés obtenaient un sursis de trois mois, La gendar- 
merie procéda done aux expulsions qui donnèrent 
lieu à des brutalités. A Saint-Laurent, une veuve 
de guerre ne put être chassée qu'après vingt- 
quatre heures de résistance de la part des métayers 
venus cerner la maison ; l’un d'eux récolta même 
trois mois de prison pour avoir erié aux gendarmes 
son indignation. 

Ainsi tombaient les illusions des syndiqués. Au 
nom du code des propriétaires, l’accord légal de 
Dax était annulé, comme pour montrer une fois 
de plus que « la justice sans la foree est impuis- 
sante ». Pendant ce temps, les métayers de la 
Chalosse devaient céder au tribunal de Dax qui 
ordonna de procéder an partaze des récoltes et leur 
fit payer les frais judiciaires de cette opération. 
Six métayers de Tilh eomparurent devant les 
juges pour entraves à la liberté du travail et le 
Syndicat, endetté et découragé, mal secouru ou 
secouru tardivement, décida de se dissoudre à la 
fin de 1921, en attendant des temps meilleurs. En 
1920 Viro fut expulsé de France, Larrouy et 
Hodée, emprisonnés, bénéfcièrent d'un non-lieu. 
Les Syndicats se désagrégèrent à peu près tous 
et ceux, bien rares, qui tiennent encore, sont voués 
à l'impuissance par les endormeurs, les assagis 
et les easés. Les métayers du pays de Seignanx 
viennent en aide aux grévistes du Boucau en leur 
apportant des L es, mais ce n’est qu’un geste 
de sympathie sans lendemain. 








(A suivre. 
(4 suivre.) A. Ricnarn ! 





A PROPOS DE NOTRE ENQUÊTE SUR L'UNITÉ SYNDICALE 





Quand sonnera l'heure de l'Unité? 


L'année 1995 devait être l’année de l’unité 
syndicale. Les dirigeants du Parti communis- 
te et de la C. G. T. U. l’ont-ils assez crié ! 
Ah ! ca n’allait pas traîner. Le Parti mettait 
€n branle toutes ses forces, consnerait 75 % de 
l'activité de sa Commission syndicale à 
gner à l'unité les syndicats confédérés. La 
C, G. T. U. convoquait un congrès intercon- 
fédéral. Ça y était. L'unité allait se refaire. 

11 n'a pas été besoin d'attendre la fin de 
l'année 1925 pour s'apereevoir qu'il n’en se- 
rait rien. Le congrès interconfédéral, rduit 
À une simple conférence, faisait en août un 
ST fiasco, 

es camarades qui avaient éré le plus, 
tant unitaires que confédérés Éd trre 
res, sont les plus découragés. 
. Maintenant, l'unité leur paraît sinon irréa- 
lisab'e du moins extrêmement lointaine ; ils 
ne voient plus ce qu'ils pourraient faire pra- 
tiquement pour hâter sa venue. Ils s'en re- 
mettent soit aux événements : grand danger, 
profonde défaite ouvrière, pour imposer le 
rapprochement syndical, soit à une interven- 
tion de l'extérieur, par la fusion des Interna- 
tionales. Mais, de ce dernier côté encore, leurs 
espoirs diminuent. Le Comité anglo-russe ne 
vient-il pas d'esuyer un nouvei échec ? 
Ainsi le bilan de l’année 1925 se ciôt par le 
néant. Au lieu d'être comblé, le iossé s'est 
élargi. 














En mars dernier, ici-même, j'avais mis en 
garde contre des espérances exagérées. Le dé- 
couragement actuel, : qui suit leur ruine, ne 
peut done nous surprendre. Mais ruminer de 
tristes pensées ne servirait de rien. Comme il 
serait aussi vain de dire : « Nous l’avions 
prédit ». Ce qu'il faut, c’est : 


1° rechercher pourquoi la tentative de 1925 
à échoué ; 


2 voir exactement les obstacles qui 4’ 
exacteme qui so] 
posent à l'unité ; ils sont nombreux et ne ee 
trouvent pas tous du même côté : 


3° préparer la longue et difficile tâche de 
renverser ces obstacles. 


Des saboteurs de l'Unité. 


, Pourquoi la tentative de 1925 at-elle 
échoué ? Pourquoi le congrès interconfédéral 
at-il fini en queue de poisson ? Pourquoi 
le Comité anglo-russe n’a-t-il pas fait en Eu- 
rope dé plus grands progrès ? 


Au cours de l’année dernière, nous arons 
été souvent fort embarrassés pour dire ce que 
nous pensions de certaines opérations, de 
certains gestes, de certains mots d'ordre. Nous 
nous sommes bornés à mettre en garde cuntre 
certaines fautes ; le plus souvent nous avons 
préféré nous taire plutôt que d’encourir le 
reproche d’avoir fourni des armes aux réfor- 
mistes. Nous avons poussé les scrupules un 
peu loin. Inutilement d’ailleurs. 

Ce n’est pas parce nous avions gandé le 
silence que la C.G.T. pouvait n’avou pas vent 
du fameux projet de dissolution de la 
C. G. T. U. envisagé à la conférence syndi- 
cale du Parti qui précéda le cong.ès de Cli- 
chey, ce non moins fameux congrès dk 
chévisation. On devine l'émoi que provoqua 
ee projet de dissolution parmi les militants 
communistes des syndicats unitaires. Dans 
tous les centres, des discussions passionnées 
se produisirent. Des échos devaient forcément 
en parvenir aux oreilles des chefs confédé- 
rés, Cela ne manqua pas. s 

Résultat logique, les chefs confédérés in- 
terprétèrent ce projet comme l’aveu que la 
C. G. T. U. était à bout de souffle, qu’elle 
s’avouait vaineue, Se tournant vers les mili- 
tants confédérés qui réelamaient l'unité, ils 
purent leur dire : « Que nous parlez-vous 
d'unité par la fusion des deux C. G. 4! au 
moment où les dissidents songent à revenir 
au bercail repentants et épuisés ? » 

Certains de ces militants avaient assez 
d'expérience et connaissaient suffisamment 
les forces exactes de la C. G. T. U. pour sa- 
voir qu'une pareille absorption était impos- 
sible. L'avenir n'a pas tardé à confivmer 
leur jugement, mais le mal était fait, l'élan 
vers l'unité était brisé au sein de la C. G. T. 

Si le nombre des syndicats confédérés re- 
présentés au congrès interconfédéral a. été 
aussi faible, la première cause, la principale, 
en réside dans le projet de dissoluuion de la 
C. G. T. U. défendu par Sémard et ses amis 
au congrès de Clichy. Loin d’en faire leur 
mea culpa, soyez sûrs que ces grands stra- 
tèges trouveront prétexte pour nous avaler 
une fois de plus. Ê 

Ce projet de dissolution fut abandonné 
devant les protestations d’un certain nom:bre 
de militants de la C. G. T. U. Ils firent valoir 
qu'on ne manœuvre pas 1.500 syndicats com 
me des wagons inertes, décrochés un jour de la 
C. G. T., racerochés le lendemain, La disso- 
lution de la C. G. T. U., dans de telles con- 
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ditions, ne signifiait pas l'unité réalisée 
mais la confusion présente aggravée, la pagaïe 
portée au maximum. La campagne pour le 
congrès interconfédéral reprit dans un nou- 
veau tintamarre. 

Mais dans quel esprit d’aucuns allaient- 
ils la poursuivre ? La déclaration suivante 
faite par un délégué français à l'Exécutif élar- 
gi de l’I. C., le 1 avril, en donne une idée (1) : 


Notre tactique et notre mot d'ordre de l'unité 
syndicale ne seront bons que autant que nous 
aurons une gauche dans les syndicats réformistes 
sur lnquelle nous pourrons nous appuyer pour 
la développer. Je ne suis pas de ceux qui croient 
qu'on réalise Punité avec les chefs ; c'est-à-dire 
que cette unité ne se ferait pas de la base au 
sommet, mais du sommet à la base avec les chefs 
des organisations réformistes ; je pense que nous 
arracherons aux chefs réformistes trente, quarante 
ou soixante pour cent des troupes qui les suivent, 
selon que notre tactique sera bonne, que nous 
aurons de la persévérance dans nos propositions 
et que les prolétaires eomprendront que nous 
sommes les seuls défenseurs de l'unité syndicale. 


Cette fois, il s'agissait au nom de l'unité 
syndicale et par le moyen du congrès intexcon- 
fédéral d’arracher trente, quarante où soi- 
œante pour cent des effectifs de la €. G. T. 
Il ne s'agissait pas de fondre les deux Confé- 
dérations dans une seule ; il s'agissait de dé- 
amolir la C. G. T. au profit de la C. G. T. U. 
Je veux bien admettre que ce n étais pas 
l'avis général des instigateurs du eongrès, 
mais ce n’était pas non plus une opinion iso- 
Un secrétaire de Fédération unitaire à qui 











par ailleurs, ». 

Comment les militants confédérés partisans 
de l'unité n’auraient-ils pas été inquiets 
devant de pareilles déclarations ! Pour ma 
art, dans l'Union du Livre, l'organe du 
omité de vigilance du Livre confédéri, je 
- déclarai que ce serait un erime contre 
l'unité que de demander aux syndicats con- 
fédérés représentés au congrès interconfé- 
déral de sortir de la C. G. T. Ce serait tuer 
_ toute ponts de formation d’une gauche 
confédérée. 

Une gauche se formera tôt où tard 
dans la C. G. T. ; elle existe déjà à l’état 
dispersé. Ce qui retarde son rassemble- 
ment c’est précisément la peur des tra- 
quenards, la volonté de ne pas se laisser ma- 





Texte in-extenso de la 


a) Correspondance 
Internationale, n° 37 de 1925. 
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nœuvrer, le désir de servir l’unité ouvrière 
et non les desseins du Parti communiste, Pour 
elle, l'unité ne consiste pas à démolir la 
C. G. T. au profit de la C. G. T. U. pas plus 
qu’à démolir la C. G. T. U. au profit de la 
C. G. T., mais à fondre les deux organisations 
en une seule, où les syndiqués décideront, com- 
manderont, seront les maîtres, qui sera aussi 
indépendante du Bureau international du 
Travail que du Parti communiste. 


Mais j'ai oublié de vous dire quel était le 
délégué qui avait fait à Moscou, en avril, les 
déclarations rapportées plus haut. Tenez-vous 
bien, C'était le secrétaire du Parti commu- 
uiste, le même Sémard qui, en janvier, préco- 
nisait la dissolution de li C. G. T, U. Quels 
sont les naïfs qui pourront, désormais, axcor- 
der crédit à une parole de cette girouette 
bruyante ? 


Saboté gravement une première fois par le 
projet de dissolution de la C. G. T. U., saboté 
une deuxième fois par le dessein d’arracker à 
la C. G. T. les syndicats confédérés qui iraient 
au congrès interconfédéral, on peut dire que 
les dirigeants communistes français sont res- 
pons-bles du fiasco de ce congrès. Lls se sont 
conduits en saboteurs de l'unité. 

Ils n'avaient pas attendu ces exploits sur 
le terrain national pour mériter ce quali- 
fieatif. Déjà en décembre 1924, à propos de 
la semaine pour l'unité syndicale avec des 
orateurs du Parti, à propos du meeting du Pré 
Saint-Gervais, organisé par le Parti et la 
C.G.T.U., où Fimmen et Purcell avaient été 
annoncés comme orateurs, n'avait-on pas, même 
à Moscou, — il n’y a qu'à reprendre les 
termes mêmes des lettres d’Herelet 
traité cette besogne de sabotage de tout le 
le travail pour l'unité ? La série de meetings 
nue dans les grandes villes d'Europe par 

‘immen et Purcell n’a pu se tenir. La 
position dé ces militants de l’Internationale 
d'Amsterdam a été affaiblie, 

Elle a été affaiblie par les exploits d'autres 

évisateurs, car la France n'a pas le 
monopole de cette faune. Quand on ravonte 
dans une assemblée communiste hollandaise 
cette chose inexacte et imbéeile que Fimmen 
est un simple instrument de l’Internationale 
communiste, eroit-on renforcer l'autorité 
de ce militant et favoriser la propagande 
pour l’unité au sein de l’Internatiouale 
d'Amsterdam ? 

Si l'unité syndicale et internationale avait 
été possible en 1925, les holchévisateurs fran- 
çais et étrangers se seraient chargés de la 
faire avorter, Mais elle ne l'était pas, héns ! 
La route qui y conduit est plus longue Ce 
qu'il faut retirer de la tentative de 1925, 
c'est qu'il faut balayer cette route des gens 
qui cherchent non pas l’unité syndicale mais 
l'intérêt de leur Parti, intérêt qu'ils compren- 
nent d’ailleurs bien mal. * 














L'HEURE SONNERA... 
Les divers obstacles. 


Notre enquête sur l'Unité syndicale (1), a 
dit le Bulletin Communiste, est décevaute ; 
elle n’a rien mis en lumière, elle n’a pas 
permis de dégager d'idées générales commu- 
nes aux militants chevronnés du syndicalis- 
me. Ce n’est pas mon avis. Elle a prujeté 
une forte lumière sur le désarroi qui existe 
dans les esprits. Elle a montré combien on 
était peu préparé, de part et d’autre, à la réa- 
lisation de l'unité. Malgré tout le bruit, qui 
a été fait, tous les discours, toutes les mo- 
tions, toutes les résolutions, on voit en par- 
courant cette vingtaine de réponses, reflétant 
toutes les nuances de l'opinion syndicale, 
que tout est encore à faire. 

Richetta a délimité exactement le problème 
qu’il nous faut résoudre en disant que « ce 
est pas la masse qui a fait la scission ; elle 
lui a été imposée par ses militants et la 
masse est impuissante à réaliser l'unité contre 
la volonté des militants ». Ce sont les milicants, 
d'un bord comme de l’antre, qu’il faut con- 


vaincre de la possibilité et de la necessité de 
l'unité. 


« Baiser le babouin ». 


Du côté de la C. G. T. U., on ne veut pas 
accepter de « baiser le babouin », suivant une 
expression salée de Gaye. Cette expression des 
matelots bordelais rend fortement le snti- 
ment général et bien légitime des meil'curs 
militants de la C. G. T. U. La capitulation, 
Ll'agenouillement d’une imposante fraction du 
mouvement ne peut être envisagé. L'unité 
ne viendra pas ainsi ; elle sera une fusion 
honorable pour les deux parties ou elle ne 
sera pas, au moins de longtemps, 






Qui dévorera l’autre ? 


Maïs ce n’est pas là le plus gros obstacle 
à l'unité ; il réside, à LA l'espé- 
rance, cultivée de part et d’autre, que i‘une 

deux C. G. T. avalera sa rivale, que l'une 

se développera considérablement tandis que 
l'autre dépérira. Quand la C. G. T. U. avait 
Doors ue d'effectifs sur la 
11 Y avait dans les rangs de cette 
dernière eertains éléments ne dire 
à leurs chefs qu'il ne fallait pas sous-estimer 
des forces de l’autre organisation. Aujour- 
d'hui, la situation est changée 5h C. GT. U. 
a, perdu son avance, soit que ses etfec- 
tifs aient fléchi, soit que cenx ia la C. G.T. 
se soient accrus. Il est naturel d’aillenrs que 
les organisations unitaires soient soumises à 
des fluetuations d'effectifs ;- les syndiqués 
n’y sont pas retenus et fixés rer 
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(1) Voir n°* de la Révolution Prolétarienne 
ss septembre, octobre, novembre et décembre 


les organisations confédérées possédant pour 
la plupart des caisses de mutualité ox de 
chômage. Mais il faut tenir compte aussi 
l’atmosphère de chaque C. G. T. C’est au 
cours de la période de bolchévisation, depuis 
qu’une ense:gne communiste a été mise sur 
la C. G. T. U., depuis que ses principaux 
militants ont adhéré au Parti, appuyé l4 po- 
litique putschiste de Treint et Suzanne Gi- 
à leur compte et fait endesser 
à la C. G. T. U. les plus stupides mots d'ordre 
du Parti, que la C. G. T. U. a rétrogradé et 
perdu l'avance qu’elle avait sur da C. GT. 
Les militants des syndicats unitaires on! été 
écarte.és, a-t-on dit, entre les mots: d'ordre du 
Parti et les possibilités pratiques. Les vrga- 
nisations aussi. C'était fatal, Le bénéfices en 
est revenu à la C. G.T. F 

De là son regain de confiance. Les mauvo*s 
jours sont passés, dit-elle ; maintenant elle 
regarde l’avenir avec une assurance qu'elle 
feignait d’avoir naguère mais qu'elle n'avait 
pas au fond d'elle-même. Que vient-or lui 
parler d'unité ! Elle se fera par la décrois- 
sance continue de la C. G. T. U. et le déve- 
loppement ininterrompu de la vieille C. G T. 
L'application des assurances sociales, le l'ran- 
chement d'œuvres syndicales confédérécs à 
tous les étages du nouvel organisme, va lui 
permettre de transformer un gros pouicen- 
age d’assurés en une masse de syndiqués 
nouveaux, Le gros de la classe ouvrière sera 
dans a C. G. T. Il ne restera à la ©. G. TU. 
qu'un nombre chaque année réduit de syn- 
diqués révolutionnaires. 

’est parce qu'ils ont cette espérance que 
les dirigeants confédérés traitent dédaigneu- 
sement la question de l'unité, Pourrort-ils 
la garder ? Je ne le crois pas. Mais tant qu’ils 
l’auront, ils ne consentiront pas à l'unité. 
Voilà, incontestablement, le plus gros obstacle, 

Les dirigeants de la C. G. T. ne veulent 
pas de l'unité. Et dans la C. G.T. U,, ceux 
qui ne voient dans la campagne pour l'unité 
qu'un moyen de détacher, quarante où 
soixante pour cent des syndiqués confédérés 
ne la veulent pas davantage ; les autres n°y 
ervient pas. 

Mais qui done eroït à l'unité syndieule ? 
Beaucoup font des souhaits pieux pour qu’elle 
se réalise, mais pour y croire vraiment et y 
travailler, combien sommes-nous ? Nous ne 
sommes pas nombreux, guère plus nombreux 
qu’en 1921. 


Le front unique. 


Quand des hommes eomme Digat, même 
comme Jaequemin et Humbert, se  pronon- 
cent contre le front unique, ils montrent 
qu'ils ne comprennent pas encore dans 
conditions pratiques la 
peut se faire. Notre questionnaire, dans le 
Paragraphe sur le front unique, & peut-être 











quelles 
préparation à l'unité 
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été imprécis. Nous aurions dû parler du front 
unique entre organisations syndicales sim- 
plement. C'était notre pensée ; elle a été mal 
rendue., Et forcément les enquêtés ont pensé 
tout de suite au front unique comportant des 
organisations politiques. 

ourtant, il me semble bien que Digat a 
compris notre pensée, puisque e’est le front 
unique syndical qu'il a condamné : 


Le front unique, a-t-il dit, est en opposinion for- 
melle avec notre doctrine et contrarie les efforts 
un faveur de l'unité organique. Il est en opposi- 
tion avee notre doctrine parce qu'il tend à persua- 
der qu'au syndicalisme groupant les producteur: 
sans distinction d'opinion, on peut substituer un 
syndicalisme de secte. Le front unique porte 
atteinte à l'autorité des syndicats et en estompe le 
caractère de nécessité, Le front unique, selon moi, 
ne prépare pas les esprits à la reconstitution de 
Vunité organique. C’est un front dont l'élargisse- 
ment même permet aux démagogues de donner 
libre cours à leur démagogie, si préjudiciable aux 
organisations syndicales. 1! ne rapproche pas, il 
éloigne les ouvriers de la suine conception de 
l'unité organique et des obligations qu'elle com- 
porte. 

L'idée de front unique, par sa valeur 
réaliste, m'est toujours apparue comme acces- 
sible de plein pied à des syndicalistes véri- 








syndicalisme de masse, on peut substituer 
un syndicalisme de secte ? Il ne part pas 
d’une situation abstraite mais d’une situation 
réelle, trop réelle ; le mouvement seindé, 
déchiré en plusieurs tronçons dont chacun, 
qu'il le veuille ou non, est un syndicalisme 
de secte. Il ne veut pas y conduire ; c’est 


là qu’on est et c’est de là qu’il part avee le , 


dessein de rapprocher pour une lutte déter- 
minée les divers tronçons. Sans lui, ils res- 
teront séparés et impuissants. Par lui, leur 
puissance sera non seulement additionnée 
mais multipliée par l'élan de confiance qu’il 
suscitera dans une masse lassée des disputes 
de ses militants. Si le front unique est ioya- 
lement observé, à la fin comme au début de 
la lutte, que celle-ei soit victorieuse ou vain- 
eue, je suis sûr que dans l’esprit des mili- 
tants qui se seront rapprochés duranr un 
moment naîtra la confiance, la possibilité 
de s'entendre de manière permanente dans 
l'unité organique. Double bénéfice ; la classe 
ouvrière aura été plus forte, parce que unie, 
contre le patronat, les militants auront cxpé- 
rimenté que le travail en commun est pos- 
sible de nouveau. Les esprits auront été ga- 
gnés à l’unité organique. 

Non, Jacquemin, le front unique syndical 
n’est pas la conséeration de la scission. 11 la 
répare. Et je suis d’autant plus surpris de 
trouver sous ta plume et sous celle de Hum- 
bert cette formule tirée du tas de sophismes 
que sont les résolutions des congrès de la 
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C. G. T. que dans la pratique, en Meurthe- 
<t-Moselle, vous avez toujours appiiqué la 
chose, N'ayez done pas peur du mot. 

Que des tentatives malheureuses aient été 
faites, c’est, hélas ! trop vrai. Et la dernière 
en date, celle de la grève de la Banque n’en 
a pas clos la série, malheureusement. Nous 
en verrons sans doute d'autres avec des gens 
qui ne voient en effet dans le front unique 
syndical qu'un moyen d'introduire le Parti 
dans les grèves, qui voient dans Lécpold 
Faure un stratège à consulter, — ils fe- 
raient mieux de le consulter sur le moyen 
pour un membre du Parti d'obtenir d’un 
cabinet du Bloc national la Légion d’Hon- 
neur — qui trouvent utile d'amener Cachin 
à la tribune d’un meeting de grève et qui se 
figurent qu'un comité de grève comporte des 
discours quotidiens de Raynaud longs d’une 
heure. Mais comment une tactique pourrait- 
elle être sagement employée par des gens qui 
ne la comprennent pas, qui en ont été et en 
sont restés les adversaires. Les « plumeurs 
de volaille » peuvent se rallier au front unique 
syndical ou politique ; ils ne le comprennent 
pas plus qu’au moment où ils le combattaient. 
En réalité, il n’y a guère plus de partisans 
réels du front unique qu’il n’y a de partisans 
réels de l’unité syndicale. On peut difficile- 
ment être partisan de l’un et adrersaire de 
l’autre ; ce sont deux notions liées ensemble. 


Tant qu'au sein de la C. G. T. les partisans 
de l’unité ne comprendront pas que le front 
unique syndical est l’ébauche de l'unité orga- 
nique, tant qu'ils voudront d’un coup l'unité 
ae tout ou rien, leurs efforts seront sté- 
riles, 


Ils permettront à l’idée qu’il y a place en 
France pour deux mouvements syndicaux, 
l'idéee la plus antisyndicaliste qui soit, de se 
développer et de produire ses ravages. Déjà 
des militants confédérés et unitaires osent l’ex- 
primer publiquement, Largentier, des typos 
confédérés, aurait récemment prononcé de 
telles paroles. Mais en face, un syndicaliste 
< pur », du Livre parisien, en aurait tenu 
de semblables. C'est un indice. De part et d’au- 
tre. on s’installe si bien dans la scission qu’on 
la regarde comme définitive. 

Notre enquête aura eu le mérite de mettre 
en relief les obstacles qui se dressent sur la 
route de l'unité. Les dissidents n’ont qu'à ré- 
intégrer le bereail, déclare Liochon. L'unité 
réalisée par le « sommet » est une duperie, 
déclare Digat. L'une des Confédérations dévo- 
ee Vautre, pensent la plupart sans oser le 

are. 

Pour faire l'unité, comme pour se marier, 
il faut être deux ; du eôté de la C. G. T., il est 
clair que les dirigeants ne veulent pas de 
l'unité; il est non moins elair que du côté de 
la C. G. T. U., pas mal de militants ne la veu- 
lent pas davantage et que ceux qui la souhai- 


L'HEURE SONNERA... 


tent ne croient pas à sa réalisation. Ils ne veu- 
lent et ne peuvent « baiser le babouin ». Dis- 
soudre la C. G. T. U. de but en blane risque- 
rait par exemple de voir dans le Nord un 
Huyghe réaliser sa menace de barrer la porte 
à Porreye et aux militants de l’ U, ris- 
querait de voir la moitié des syndicats unitai- 
res ne pas suivre, se disperser en attendant que 
d’autres syndicats brimés dans leurs militants 
soient rejetés. 

Ni dissolution de la C. G. T. U., ni « baiser 
le babouin », ni absorption de l’une par ! 
tre, mais fusion des deux C. G. T., voilà l’ob- 
jectif à atteindre. 

On peut l’atteindre, on l’atteindra. Mais 
pour cela il faut que deux expériences qui sont 
en cours se poursuivent et s’achèvent. Celle 
de la collaboration gouvernementale faite par 
la C. G. T. et qui ne peut aboutir qu’à une 
faillite, Celle de la collaboration avec le parti 
communiste faite par la C. G. T. U. et qui ne 
peut aboutir qu’à ane autre faillite. 

. L'unité est au bout de cette double expé- 
rience. Son heure n’a pas sonné, mais elle son- 
nera. Cela tardera peut-être moins que nous 
ne croyons généralement. 


La faillite du collaborationnisme. 


and Dubreuil écrivait, il y a un an, que 
u G. T. aurait grand RTS A 
— 1 ajoutait : la C. G. T. U., d’une droite — 
Je Suis convaineu qu'il traduisait le malaise 
causé dans les milieux confédérés par la stéri- 
lité de la politique d'entente avee le patronat 
et celle des grands projets du Bureau interna- 
tional du Travail. 

Tant que le patronat a eu besoin de leaders 
ouvriers pour freiner les exigences de ses ex- 
ploités, il a pu prendre figure libérale. Du 
jour où il n’en a plus eu besoin, il a quitté son 
masque, Aujourd'hui, le patronat français a 
retrouvé son arrogance. Mais ce n’est pas du 
côté de l'Italie qu'il cherche ses modèles; ce 
n’est pas au fascisme qu’il pense. Ses veux 
sont tournés vers l'Amérique. C’est là-bas 
«qu’il voit ses maîtres et c’est à l’école du sapi- 
talisme américain qu'il se met, tant pour le 
raJeunissement technique de ses usines que 
pour la manière de traiter ses ouvriers, Il est 
allé apprendre là-bas comment Ford réussis- 
sait à détruire toute organisation syndicale 
dans ses usines, comment le Trust de l’Acier 
organisait sa police et son armée de briseurs 
de grèves. Morte l’illasion d'un patronat li- 
béral; on commence à entrevoir la réalité qui 
JOAE et à entendre le bruit du Talon de 

er, 








. Même déception profonde quant au Bureau 
international du Travail. Ceux qui se souvien- 
nent de la période du millerandisme social de 
1900, et se rappellent la floraison de projets 
provoquée par la création du Ministère du 
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Travail et du Conseil supérieur du Travail, se 
rendent compte que la création du B. I. T. a 
produit, sur le champ international, une pa- 
reille floraison déjà emportée par les mêmes 
gelées. Quand nous dénoncions, il y a vingt 
ans, les illusions dont on dupait alors la c'asse 
ouvrière, nous disions qu’un ministère du 
Travail serait impuissant à changer quoi que ce 
soit dans les conditions ouvrières, que tout ce 
qu'il pourrait faire e’était d'enregistrer ces 
conditions, consigner leur état dans de gros 
livres. Le Bureau International du Travail, au 
bout de six ans d'existence, a donné la preuve 
qu’il était radicalement impuissant, lui aussi, 
a rien changer, que tout ce dont il était capa- 
ble c'était d’être une sorte d’Institut de do- 
cumentation sociale. 

Le hasard m'a remis nez à nez, il y a quel- 
ques mois, avee un ancien ami, qui revenait 
d’une conférence de Genève, où il avait été 
défendre une anodine revendication de sa cor- 
poration. Il était sans doute parti plein d’es- 
poir. Il revenait plein d’amertume. 

Il se défendait de tirer la conclusion 
logique de cette déception : ne plus rien 
escompter du B. IL T., de la collaboration 
des classes et des parlotes ; en revenir à tout 
demander à l’action syndicale et à la lutte. 
Beaucoup de ceux qui se sont engagés dans ce 
bourbier, même s'ils en sortent, ne pourront 
revenir aux méthodes de lutte; pourtant Fim- 
men l’a pu; mais ce qui est sûr, c’est que la 
grande masse des militants du rang le pourra 
et qu'elle dira un jour : « En voilà assez de 
toute cette collaboration décevante et déshono- 
rante ! En voilà assez de la scission qui empê- 
che l’action syndicale de remplir son rôle. » 


La faillite d’une tutelle. 


De son côté, la C. G. T. U. est en train de 
faire une expérience importante. Elle s’est 
liée au Parti communiste au point d’en appa- 
raître comme la queue. Au lieu de tendre au 
syndicalisme de masse elle est tombée au syn- 
dicalisme de secte. 


Qu'est devenue la motion Sémard sur le 
droit pour toutes les tendances de vivre dans 
la C. G. T. U.? Braman a raison de remarquer 
qu’on réelamait hier la tolérance et qu'au- 
jourd’hui on tient les rênes de l’organisa- 
tion avec sectarisme et intyansigeance. Du 
haut en bas, depuis le Syndicat jusqu'à la 
C. G. T., commissions homogènes, éviction de 
quiconque ne pense pas comme les dirigeants 
de la C. G./T. U. qui sont tenus de_penser 
comme les dirigeants du Parti. D'ailleurs 
ils envisagent une direction unique pour 
tout le mouvement, pour les syndicats et pour 
le Parti. Tartuffe s'était introduit un peu de 
cette façon, mais quand il prétendit que la 
maison était à Ii foree lui fut de s'enfuir. 

Nous avons assisté depuis deux ans à un 
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curieux spectacle, celui de gens qui se figu- 
rent qu'il suffit d’avoir en poche une carte du 
Parti pour avoir le droit de commander dans 
les syndicats. Pas besoin de mériter la con- 
fiance par son dévouement à l’organisation, 
par son labeur, par son expérience. On est 
chef parce que communiste. À quoi bon gagner 
des galons, les mériter puisqu'ils sont atta- 
chés à la carte du Parti ? Le terme de « colo- 
nisation » des syndicats est tout à fuit juste. 
La masse syndiquée e’est la masse indigène. 
Le communiste est le colon insolent et demi- 
nateur. Un militant de l’un des plus solides 
syndicats parisiens et qui y à travaillé beau- 
coup, disait récemment : « Je ne peux plus 
l'ouvrir au syndicat maintenant ; il n’y a place 
que pour les communistes de Ja dernière 
pluie. » 

Par leur travail, les communistes ont-ils jus- 
tifié leur prétention à diriger l'organisation ? 
Pour leur coup d’essai, ont-ils fait un coup de 
maître ? 

Toutes les fautes du Parti les dirigeants de 
la C. G. T. U. les ont commises. Il faut en finir 
avec le bluff de la révolution en permanence 
— rien de la théorie de Trotsky — a déclaré 
Nicolas dans sa réponse à l'Enquête. La 
C. G. T. U. a été en état d'alerte continuel. 
Pour un parti passe encore de se tromper sur 
l’imminence du danger et de s’épuiser 
d’inutiles veilles. Mais pour l’organisation syn- 
dicale l'erreur est grave, car elle lui fait négli- 
ger sa besogne première, la lutte au jour le 
jour pour les revendications ouvrières. La 
Révolution était là, elle est là encore, disent 
Monmousseau et Treint. Le Fascisme est Rà et 
l’on permet ainsi l’acquittement des assassins 
de Douarnenez. La C. G. T. U. n’est plus maî- 
tresse d'elle-même; elle est la servante docile 
du Parti qui n’a aucune expérience de la lutte, 
qui se laisse diriger par des gens qui ont à 
rattraper leur retard, qui n'étaient pas révo- 
lutionnaires quand la situation l'était et qui 
ne le sont devenus que depuis qu’elle ne l’est 
plus. 

Dans la campagne contre la guerre du Ma- 
roc, la C. G. T. U. en s’associant au Parti n’a 
pas qu'écartelé ses militants, elle a écartelé 
ses organisations. En dépit de toutes les cam- 
pagnes de recrutement, elle verra fondre ses 
effectifs si elle ne redevient pas rapidement 
maîtresse d'elle-même, si elle ne dénie an Parti 
le droit de décider pour elle, si elle ne revient 
à cette indépendance de l’organisation qu'elle 
proclamait dans sa résolution de Bourges 

Le jour où elle y sera revenue, le jour où 
la C. G. T. aura renoncé au collaborationnisme, 
les conditions nécessaires à la réalisation de 
l’anité seront réunies. Cela ne viendra pas tout 
seul. Mais les événements marchent dans ce 
sens et c’est eux qui porteront et pousseront 
en avant les partisans de l'unité syndicale, 


P. Moxartx. 


PERRIN 
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UN DISCOURS PATRIOTIQUE 
de Marcel CACHIN 


Nous ne nous trompions pas quand nous disions 
ue la question des dettes interalliées allait être 
Poceasion pour le Parti communiste de réintégrer 
le giron de | « Union Sacrée », faire sien le men- 
songe de l'union des elasses, de l'identité d’inté- 
rêts entre le prolétariat et la bourgeoisie. 

L'opération a débuté le 10 décembre par un dis- 
<ours de Cachin à la Chambre, à propos du bu 
get des Affaires étrangères. L'Humanité, sans pu- 
deur, en a donné une longue analyse, Pour plus de 
précision, en voici, d'après l'Officiel, les passages 
essentiels : 

Messieurs, l'Amérique répète dans ses journaux 
ce d'une fagon constante qu’elle oxt éerasée 

impôts, tandis que la France ne paye pas sa part 
au fisc. Que lui faut-il done, Messieurs ? Je pense 
au contraire que notre (sie) pays est arrivé au mi- 
nimum de ce qu'il pout supporter : on vout même 
dépasser de beaucoup ses possibilités. Dans ces von- 
ditions l'argument invoqué par 1 ie officielle 
aussi bien que par sa presse officieuse est énvalide. 
L'Amérique mous dit : e Comment ! Vous pouvez 
vous offrir le lure d'une armée de 700 à 800.000 

mes, vous pouvez vous offrir le lure de deux 

guerres”! Réduisez vos armements ct payez-nous. > 

Sur ce point tout à fait d'accord. Nous récla- 
mons nous aussi, commuistes, le désarmement de 
notre impérialisme. £ 

Mais je me retourne vers l'Amérique ct je lui 
demande dans mesure elle a elle-même donné 
l'exemple. Oui, applique-t-elle chez elle le désarme- 
ment qu'avec — je ne mâche per les mots — une 
suprême hypocrisie elle prétend imposer à l'en- 
semble de l'univers ? À 

















A Vheure actuelle, ce pays (les Etats-Unis) qui de- 
puis la guerre a absorbé 45 % de l'or du monde a un 
revenu annuel égal à deur fois et demi celui de 
l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne ct du 
Japon réunis. Foilà la détresse des Etats-Unis 1. 
Tout de même, Messieurs, lorsque ce pays exige 
aussi impérativement d’un pays épuisé dans ses fi- 
nanees, le remboursement de ses dettes, on à le devoir 
s.. parier avec énergie et d'opposer La détresse 
rance Mmagni) ré i 

industrielle et financière des Elan 2 PA 

Ainsi donc, lorsque l'Amérique, par la voie de 
Borah et autres, fait pression sur la France pour 
qu'elle diminue son armée et cesse les guerres dn 
Maroc et de Syrie, Cachin fait bloe avec le cnpita- 
lisme français pour lui dénier ce droit ! Entre les 
deux capitalismes, tous deux, certes, également en- 
uemis de la classe ouvrière, mais dont l'un se 
trouve amené par son propre mtérêt à réclamer de 
l'autre des mesures de paix, d'est du côté de eet 
autre, parce que c’est le capitalisme national, que 
le représentant du Parti communiste international, 
prend parti ; voilà ee qu'on appelle : utiliser lee 
antagonismes internes du eapitalisme dans l'intérêt 
du  prolétaint ! 

oilà, 6 Lénine, comment les prétendus disei- 
ples appliquent ton enseignement fondamental, 
que c’est d’abord son propre capitalisme, son pro- 
pre impérialisme, que le proiétariat de chaque 
pays doit combattre ! Eh bien ! avee toi, nous 
disons aux traîtres du communisme qui ont laissé 


. qe me 
qu son propre pays en esi Ini-même in 

c'est du nationalisme masqué, c’est trahir l'inter- 
nationalisme, ©’est trahir la cinsse ouvrière, R. L. 











LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 





RÉORGANISATION OÙ DÉSORGANISATION ? 


Syndicats d'industrie 
ou Syndicals de méfier 


L'étude consacrée par Chambelland au projet 
Revol de réorganisation syndicale soulève la ques- 
tion des Syndicats d'industrie. 

Dans sa critique de la conception de Revol, 
Chambelland abontit à condamner en tous i‘eux 
et en tous temps le Syndicat d'industrie ; il opte 
pour les Syndicats de métier. 

11 ressort de son argumentation que cette forme 
d'organisation serait plus susceptible de résister 
à la < bureaueratisation » qui sévit, hélas ! avec 
tant de vigueur. Se plaçant exclusivement à ee 
point de vue il peut avoir raison, mais où il e tort 
c’est de poser ainsi lu question. 

Etre pour ou contre ln transformation des 
Syndicats de métier en Syndicuts d'industrie ne 
süurait être ainsi une simple question de préfé 
rence entre deux formes d'organisation ; la 
ble question est de savoir si ‘une de ces formes 
d'organisation répond encore à l’état de choses pré- 
sent où si c’est l'autre qui répond mieux à l’état 
de choses présent et surtout futur, 

Aueun syndicaliste sérieux ne saurait préte 
dre à l'immuabilité de l’organisation syndicale ; 
celle-ci embrassant toute ln évolue comme 
elle et ses formes sont déterminées par les élé- 
ments qui l'ont fait naître. 

L'exploitation patronale a rapidement évolué 
depuis la guerre ; sans avoir l'intention iei de 
retracer cette évolution, nous pouvons constater 
que les tendances qui caractérisent ce mouvement 
sont d’une part une tendance à la concentration 

qui n’est pas exclusivement industrielle ; elle est 
également commerciale et syndicale ; d'autre part 
une tendance à ln spécialisation des travaux, 
conséquences du machinisme et qui se dével-ppe 
parall ï 

La concentration industrielle tend à réunir au 
sein de vastes usines ou entreprises des milliers 
de travailleurs de professions différentes ; elle 
fait concourir eeux-ci à la confection d’un pro- 
duit commun ; elle les soumet à des conditions de 
travail à peu près identiques. La concentration 
syndicale patronale tend à unifier les conditions 
de travail dans l’industrie ; elle supprime en fait 
les bénéñces que l’onvr:er pouvait retirer autrefois 
de la loi de l'offre et de la demande; elle 
soumet ses adhérents à une discipline qui per- 
met que soit appliquée la loi élaborée par le Syn- 
dicat patronal. 

Les conditions qui obligent ïes syndients ouvriers 
d’une même industrie à s’unir pour lutter à armes 
égales, ne sont-elles pas réunies. ? La raison 
d'être du syndicat d'industrie ne se trouve-t-elle 
pas dans cet état de fait ? 

Si la concentration tend à favoriser la forma- 
tion du syndient d'industrie, la spécialisation tend 
à détruire le syndicat de métier. 









































Se spécialise, pour l'ouvrier, 'est en effet som- 
pre avee le métier pour se üier avec l'industrie; 
&’est renoncer à la pratique d’une profession qui 
permettait de construire un tout pour n'être l'exé- 
entant que d’une certaine parte d'un objet. Cer- 
fains métiers ont, de ee fait, vu de leurs corpo- 
rants se spécialiser dans différentes branches d’in- 
dustrie et être séparés non seulement parce que la 
corporation était noyée dans l'industrie mais éga- 
lement parce que chaque corporant était devenu 
en réalité d'un métier différeut selon ln branche 
d'industrie dans laquelle il sé spécialisé. 
La spécialisation permet aussi l'emploi de main- 
d'œuvre non qualifiée, c’est-à-dire non préparé 
par un apprentissage. La métallurgie est envahie 
depuis ln guerre par des maweuvres spécialisés 
qui ne trouveraient pas leur place dans des syn- 
dieats de métier. on s 
Certes, ces conditions ne sévissent pas d'une 
fnçon générale. Certaines eornoratiol échap- 
peut; pour celles-ei le syndient de métier peut 
être une nécessité. Vouloir ét. 
is ê et plus : 
est sabot 

































nous est fournie par une simpie comparaison entre 
les vieux et les jeunes syndicats, Prenons, par 
exemple, pour rester parmi les organisations que 


Chambelland a eitées, le Bâtiment ef la T. C. R. P. 


Dans le Bâtiment, les traditions corporntives 
sont fort anciennes; certaines corporations même 
adent un recrutement particulier, les liens cor- 
poratifs y sont renforcés par les liens d’origino. 
La fusion de ces corporations en un syndicat d'in- 
dustrie aurait 6 période favorable à 
tions communes, unis- 
des corporations de 
ue li fusion fut 






comment pourrait-il en être autrement Lis ps 


est le centre. 3 
Mais arrêtons 1à nos exemples et nos réflexions, 
sans toutefois oublier que la auestion posée PAF 





Chambelland consiste à permettre au mouvement 
syndical de conserver son vrigmalité, c’est-à-dire 
être l’expression directe des musses ouvrières. 

Pour atteindre ee but, veillns à ce que l’évo- 
lution organique de nos syndicats soit suivie de 
mesures propres à maintenir cet esprit du bas en 
haut, nécessaire à la vitalité du mouvement ou- 
vrier. Veillons à ce que ce soient les syndiqués qui 
dirigent leurs syndicats et non les bureauerates, 
mais ne cherchons pas une solution dans le retour 
à des formes en voie de disparition. 

NV. DELAGARDE. 


nn 


“IMPORTANT CONGRÉS * 


DANS LES MÉTAUX DE LA RÉGION PARISIENNE 


L'Humanité du 7 décembre n rendu compte à sa 
fagon d'un < important congrès, des métallarsiste 
parisiens >. Inutile d’insister sur le earactère fa 
tuisiste de ce compte rendu; en voulant attaquer per- 
fidement quelques militants, il n’a en réalité soulevé 
qu'un haussement d'épanles général et quelques pro- 
testations inattendues qui feront peut-être réfléchir 
sos auteurs. : 

De quel congrès s’agissait-il # Tout simplement de 
la réunion des délégués des sections du Syndicat des 
Métaux-Voiture-Aviation de la région parisienne. 
Cette organisation possède à sa buse des actions 
syndicales d'usines. Tous les quatre mois, ces sections 
désignent un nombre de délégués proportionnel à leurs 
adhérents; l'assemblée de ces délégués forme le Con- 

ès du syndient, remplaçant les anciennes assom- 
Glées générales supprimées. 

Que représentait done ee « congrès important > 1 

ommentant le rapport moraï de ln C. E, le seeré- 
taire Lénard l'indique : 154 acctions s’usines sont 
inscrites, dont 12 sont mortes et 16 sans existence 
itable; soit en vérité 126 sections eontre 132 en 








juin. 
“La Commission des mandats du Congrès a fourni 
ensuite quelques indications sur le nombre des syndi- 
ués : section Oitroen-Javel, 38; Oitroen-Levallois, 
(5: sections Renault, 50; Farman, 25; M. À. P., 26; 








Unie, 11; Ariès, 26; La France ote. 
Ceci pour des usines ayant plusiours milliers d'ou- 
vriers. Encore faut-il ajouter que les sections syndi- 


cales renferment chneune un certain nombre de syn- 
diqués isolés et rattachés. re 

À ce congrès, il y eut environ 130 à 200 délégués, 
représentant chacun 10 syndiqués. 


Déficit et diminution d'effectifs. 


Plusieurs questions devaient retenir l'attention des 
délégués : les rapports moral et financier, l’angmen- 
tation des eotisntions, la revision des Statuts, un 
cahier de revendications. : 

Moralement la situation du Syndicat était enrac- 
térisée ainsi: 1° déficit budgétaire; ?* diminution 
des adhérents de 400 à 500 par rapport au début, de 

année. 

11 y avait un examen sérieux à faire; la simple 
logique aurait demandé de la part d’une direction 
honnête la plus large discussion possible. Il en fut 
autrement. Le Syndicat des métaux de la région pari- 
sienne est par excellence le syndicat communiste, et 
les méthodes qui fleurissent au Parti, avec les’ y6- 
sultats que l'on sait, sont de mâme appliquées dans 
cette organisation. È ï 

La minorité du syndicat s'était déclarée publique- 
“ent depuis quelque temps; dlle avait rOligé ne. 
tions, manifestes, ot avait os visiter quelques sec- 
tions, apportant aux syndiqués un point de vue quel- 
que peu contraire à celui de la direction. D'où grand 
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émoï. Aussi tout fut mis en œuvre pour diseréditer 
ces opposants. La démagogie et le mensonge ne furent 
pas les derniers arguments. 

La, fraction communiste menaça ct, même exclut 
certains de ses membres délégués qui prétendirent 
respecter le mandat que leur avaient donné leurs ea 
marades en votant contre la direction du syndicat. 

Au Congrès lui-même, qui tint deux séances, le 
secrétaire Lénard fut net : < Pour le rapport moral, 
dit-il, inutile de diseuter. Les gens de bonne foi ae: * 
ceptcront notre gestion; ceux de mauvaise foi, e'est- 
à-dire la minorité, la refuseront. » 

En vain quelques camarades de diverses usinos 
apportèrent quelques critiques, sur la préparation de 
la grève générale du 12 octobre, sur la non-tenue d'un 
Congrès d’usines que le dernier Congrès syndical 
avait décidé, sur l'abandon de la caisse de solida- 
rité, ete. Tout cela fut systématiquement étouffé et 
dénaturé par le bureau avec l’aide complice du pré- 
sident de séance, le secrétaire de la fraction. 

Sur le rapport financier, ce fut le tour du secré- 
taire Albessard à montrer ses talents. € Il y a dé- 
ficit, dit-il, en raison de l'augmentation des eharges 
des organismes centraux décidée par les derniers con- 

rès. C'est pourquoi il faut augmenter les cotisations 

Ja base. » 

Pourtant, ces augmentations n’ont pas joué en 
1925 et ne ‘joueront qu'en 1926, dirent les eamarades 
de la minorité, Les raisons véritables du déficit ve 
trouvent ‘dans la perte d’adhérents, résultat obtenu 
par les mauvaises méthodes de la direction et l'ap- 
blication du syndiealisme de secte. La moyenne men- 
suelle des cotisations était en 1923 de 3.400; en 1924 
de 4.100; aujourd’hui, après la fusion avec le ayndi- 
cat de la Voiture-Aviation, nous devrions atteindre 
5.000 cotisations régulières, Or In C. E. n'en avoue 
que 4.600 dans son projet de budget et son bilan de 
l’année. C'est pourquoi les partisans de ln minorité 
refuseront de voter l'augmentation des charges tant 
que les raisons morales qui détruisent l’organisation 
s'anront pas disparu. 
ae Critique de mécontents, répondit Albessard, au nom 
de la C. E. 

La revision des statuts apporta entre autres les 
modifications suivantes : 

1° Tenue du Congrès syndical, la seule assemblée 
délibérative, tous les six mois au lieu de quatre; et 
certains membres de ln ©. E, déclarent que eo era 
peut-être tous les ans ! 

2° Suppression de l'indemnité de grève de G francs 
par jour, remplacée par une indemnité dont le mon- 
tant sera fixé par la C. E. Malgré quelques questions 
de délégués trop eurieux sans doute, il ne fut. donné 
aucune précision pour savoir sur quelle base la C, E. 
se fixerait pour répartir équitablement les secou) 
À noter sur ce sujet une controverse entre les eamn- 
rades Gaye et Delagarde portant sur les droits et les 
devoirs réciproques des syndiqués et de l’organisa- 
tion syndienle. 

Elle mériterait d'être reprise dans la R. P. 








La minorité s'est affirmée. 


Dans toute la diseussion, la minorité syndicaliste- 
communiste s'affirme, eppôrtant ses critiques et ses 
solutions. Elle fut naturellement vaineue par le nom- 
bre, mais elle a lieu d’être satisfaite, car en six mois 
elle a doublé et triplé ses maigres forces du débnt, 
et peut compter sur des sympalties, 

oïlà l’essentiel de ee Congrès syndical. Laissons 
de côté les inévitables discours des leaders qui font 
fuir Jes camarades. 

11 est indispensable d'apporter quelques impres- 
sions. Un militant responsable. très en vue, causant 
avec un camarade, reconnaissait que le syndicalisme 
travérenit une crise, Ce n'es, malheureusement, que 
trop vrai. 

Un syndicat comme celui des métaux de la région 
parisienne, dont la direction paraît et se croit assise 
sur une majorité à toute épreuve, peut éprouver de- 
main les plus grands échees en raison des méthodes 
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employées dans son sein. 11 est le type parfait du 
< Syndieat-groupe-de-travail-du-Parti >. 

Pas de discussions, discipline, homogénéité, ete. 
Seul, le Centre sait tout, connait tout, fait tout 
est tabou. Les statuts, c’est secondaire, Les décisions 
syndicales, les résolutions de Bourges, de l’L S. R., 
cunnais pas ! Mais les « mots d'ordre », « la ligne > 
voilà la panneée ! 

Aucune politique de pénétration des masses ou- 
vrières, mais une politique au jour le jour, à la petite 
semaine (avec 1 syndiqué pour 50 ouvriers). Aves 
cela, sous prétexte d’homogénéité, une direction (la 
©. E.) comprenant neuf à dix <onctionnaires, syndi- 
caux où du Parti, sur vingt membres titulaires. Les 
méthodes de bureaucratie de plus en plus prononcées. 

Le fameux < cahier de revend'eations > sur lequel 
on fait tant de bruit est à lui seul une paperasserie, 
Îl-n%x d’ailleurs: mallement été discuté ni, adopté 
pas plus par les sections, que par les syn 
le Congrès. Le Centre, toujours 1e Centre ! Sous pré- 
texte d'appliquer le mot d'ordre de l'échelle mobile, 
toute une série de spécialités professionnelles ont 
ét@ inserites et divisées par des différences de deux 
ot quatre sous. Le malheur, c’est oue depuis la guerre 
elles ont disparu ou presque de ’usine. 

Et c'est avec cela que l’on espère pouvoir engager 
une action, alors que depuis vingt mois la direction 
a systématiquement abandonné la pratique des con- 
grès «d'usines ct son complément In enisse de soli- 


Quant aux scetions syndicales d'usines, la base du 
Syndicat, elles paraissent avoir une vie bien éphé- 
mère, Le secrétaire Albessard ne déclarait-il pas, pour 
justifier le reeul à six mois du Congrès syndical : 
< T@ réunion de cé congrès demande environ deux 
mois de préparation et coûte 500 francs. » C'était 
l'aveu de ln vie artificielle de ces sections, 

Pendant deux moïs, au’moyan d’un ou deux per- 
rmanonts supplémentaires, on lés fait renaître (souvent 
sur le LU pu ne TES sérieusement faire 

e au’il en coûte F1 
es . LE vante Fe CS 
; Au cours de ces deux séances, des délégués « Û 
ligne » demandèrent un blâme à la noté des 
avoir osé critiquer la direction du Syndicat. Ce petit 
fait révèle bien L'état d'esprit que l'on a eréé dans 
l’organisation. 

Voilà les plus clairs résultats des méthodes em- 
ployéos par un syndicat qui se prétend eommuniste. 
Ce n'est plus l’idée communiste, mais l'esprit de 
Parti qui domine, et ce n'est pas qu'aux métaux. 

Après bien d’autres, des yeux s’ouvriront. Pourvu 
qu'il ne soit pas trop tard et «ue la déchéance du 
communisme au 120 rue Lafayette n’entraîne pas le 
33 rue Grange-aux-Belles. — À. PELLETIER. 


RESSERREMENT OÙ ÉTOUFFEMENT ? 


Le Syndieat de l'Habillement de la Seine va servir 
à son four de champ d'expérience aux politiciens en 
mal d'amour pour les organisations Metal 
Une dizaine de laissés pour compte des dernières 
élections, ont reçu du Parti le mot d'ordre de trans- 
former notre Syndicat d'industrie en Syndicat inter. 
industriel. 

Le Syndicat de l'Habillement de la Seine, Syndi- 
cat d'industrie, est un système périmé d'organisn. 
LEA praclame-t-on. 

ération de l’Habillement, ayant fusionné 
avec celle du Textile, on a fait le projet de + ree- 
serrer administrativement > tous les Syndicats pari- 
siens, Nu à la Fédération du textile et vê- 
tement. Une Fédération, un Synéieat. Les six Syndi- 
cats suivants sont appelés à fusionner : Habillement, 
squetiers, Fourreurs, Textile, Teinture, Blanchis- 
serie, Lavoirs, 
O suffrage universel ! c’est bien là de tes coups ; 
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lorsque tu laisses des loisirs à ies quémandeurs, vois 
ee qu'ils en font. 1e 

Et c’est Millerat, mon maître en syndicalisme, qui 
dirige cotte eroïsade, dont le moins que l’on puisse 
attendre, c’est la destruction du Syndicat de l’Habil- 
lement de la Seine. Res! 

Les théoriciens de la rue Grange-aux-Belles qui ont 
perdu contact avec la réalité depuis longtemps, exi- 

ent qu’à la base des organisations existe un centra- 
Ésme correspondant à celui du sommet, sans tenir 
compte, ni des difficultés qui se présentent entre mé 
fiers, ni des considérations d'ordre essentiellement 
technique . Pour 

Le recrutement devenait déjà difficile en so pla- 
gant sur le terrain corporatif ; on peut prévoir ee 

ue ce sera lorsque nous serons organisés pêle-mêle. 
Nous ne ferons pas exception, ce sera comme fout 
ceux qui jusqu'ici ont tenté la néfaste expérience ; 
ce sera la fin de l’organisation. 

Ils auraient dû réfléchir, si au fond d'eux-mêmes, 
il y avait encore quelque souci de l'organisation, de- 
vant les résultats de la fusion fédérale de l'an der- 
nier. Elle a amené, après une année, la perte de tous 
nos syndicats de province, De son côté, le Textile, 
après une perte de 8.000 membres, au mois de mars, 
na cessé d'aller en diminuant, si Bien qu'on envisage 
de ne garder qu'un seul secrétaire. Ce qui n'empè- 
che pas de raconter que 100.000. travailleurs du 
Textile ont participé à la grève de vingt quatre heu- 
res, Il vaut mieux y eroire, que d’y aller voir. 

Cette diminution d'effectifs se consoit très volon: 
tiers; car ceux qui sont au sommet ne comprennent 
plus rien à ce qui se passe à la buse. Ils ne parlont 
plus que de questions Y'ordre général sans vo deman- 
der si ces questions touchent la mnsse des travailleurs 
gt si cette masse n'attend pas des questions plus terre 

terre. 


















C'est à qui fera de la grande politique. On pout 
le comprendre de la part de l'exploratour Horelet. 
Mais, diantre ! les copains n'en sont pas tous À 80 
prendre pour des grands hommes, k 
Moscou ! Si tu voyais tes prêtres — convaincus 

ln manière des goujons que L'on prend dans 
Seine — tu te voilérais la fee. 

En attendant, nous subissons les conséquences de 
leur folie destrüctrice. À force de resserrer ils vont 
étoufer tout. 








Ala porte, les ouvriers communistes! 


Prudhomme vient d’être exclu du Parti commu- 
niste, auquel il adhérait depuis sa fondation. Les 
griefs qui ont motivé cette mesure sont ceux qui fu- 
rent invoqués contre Pelletier, voici quelques mois. 

Ces deux militants des Métaux parisiens, sincdre- 
ment acquis au communisme, n’ont jamais pu ad- 
mettre que celui-ci servit à désorganiser les syndi- 
cats. Bien au contraire, dans leur esprit, être com- 
muniste c'était être dévoué à l’organisation syndi- 
cale, être l'adversaire irréduetible du syndienlismo 
de secte. 

Animé de eette pensée, Pelletier protesta contra 
la subvention aux Jeunesses communistes, tenta de 
faire reprendre au Syndicat des Métaux ja tactique 
des congrès d'usines, Prudhomme intervint dans les 
conseils et eos du Syndicat. La netteté de ses 
interventions lui valut d’être démissionné de la C, E. 
de l’Union des Syndicats et tout dernièrement évincé 
de la C. E. fédérale des Métaux. 

Ces premières mesures n’empêchèrent pas Pru- 
‘homme d'intervenir au dernier Congrès des Métaux 
de la région parisienne, et de signer l'appel de la 
minorité, ce qui déeida les fonctionnaires du Parti 
à l’exelure. Ÿ.D. 
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LES BANNIS DE TUNIS 


DEVANT LA COUR DE CASSATION 


Le régime politique rétabli. 


Au début de novembre, les détenus politiques 
de la prison Barberousse à Alger durent faire 
pendant quatre jours ln grève de la faim pour 
obtenir un régime politique normal. 

A cette grève en suecéda quelques jours plus 
tard une autre, moins connue, à Tunis cette fois. 
les détenus politiques de la prison 
politique, 










mais c 
étaient soumis au r 

Le 21 novembre, la grève de la faim fut déelarée 
simultanément à la prison civile et à la Rabta en 








FINIDORI 





même tem) Il y avait alors à Tunis quinze 
détenus politiques. Sur ces quinze, un seul Fran- 
çais, Finidori ; les autres étaient Tunisiens, 

L'Administration pensa pouvoir briser la grève 
en séparant celui-là de ceux-ci : au troisième jour 

la grève, le 23, on transféra Finidori à Alger. 
Solidaire jusqu’au bout de ses quatorze camarades 
arabes qu'il avait laissés là-bas, Finidori continua 
la grève de ln faim. 

Les détenus de Tunis continuaient eux aussi, 
et après quatre jours  obtenaient satisfaction. 
Pas encore cependant. Les promesses de L’Admi- 
nistration n’ayant pas été tenues, les détenus ont 
dû recommencer la grève cinq jours durant. 
Enfin, le 28 décembre l'Administration daignait 
tenir ses promesses. 

Il a done fallu que 15 détenus à Alger, 14 
détenus à Tunis fassent ct refassent grève pour 
que l’on se déeide à rétablir le régime politique 
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dans les prisons de l’Afrique du Nord, régime 
dont Louzon et ses co-ineulpés avaient bénéficié, 
sous le Bloe National, tant à Alrer qu’à Tunis. 


Bon exemple. 
Tout esprit d'initiative n°e, 
Syndicats. Le Bulletin du S 









pas mort dans les 
yndicat de l’Enseigne- 


ment du Finistère raconte comment sa dernière 
Assemblée générale décida à 
militants de la G. T. tuni 





Caruel, ému par le sort des camarades tunisiens, 
aprisonnés et poursuivis uniquement pour avoir ré 
a C. G. T. U., propose l’ordre du jour suivant qui 
est adopté à l'unanimité : 

Le Syndicat (400 membres), ému à l'annonce du 
procès d'opinion intenté aux six inoulpés du « Com- 
plot tunisien » ; 

Proteste énergiquement contre cette violation des 
droits les plus élémentaires du citoyen ; 

Léclame pour tous, indigènes ou Européens, le droit 
syndical, 

Et se déclare solidaire de tous les prolétaires vi 
times de la justice de classe. 

Cet ordre du jour est aussitôt envoyé 
gramme au Régent à Tunis et à l'avocat 
rades poursuivis, 

Les militants tunisiens ont saisi ln Cour de ens- 
sation ; il s’agit de suivre le von exemple du Syn- 
dieat de l'Enseignement du Fimstère. Que tous les 
Syndieats, eeux de la C. G. T. comme ceux de lu 
C. G. T. U., votent une jésolution de pro- 
testation et qu’ils l'envoient au ministre de la 
justice. Pas besoin de télégraphier, mnis défense 
de dormir. Il faut bombarder le ministre de pro- 
testations. 


Ferme intervention à renouveler. 


La Section de Privas de la Ligue des Droits de 
l'Homme uv s la Ligue de l'affaire du 
« Complot tunisien ». Nous détnchons d'un procès- 
verbal d'une de ses dernières r‘unions, publ 
l'Ancien Combattant de l'Ardèche du 20 décer e, 
le passage suivant qui indique le résultat de su 
démurehe : 

Le numéro du 5 décembre des Cahiers des 
Droits de l'Homme publie la iettre adressée par 
le C. C. aw ministères des Affaires étrangères au 
sujet du Complot tunisien. 

Reynier qui a saisi Guernut et Challaye de cette 
affaire, la résume, en citant surtout le monstrueux 
acte d'accusation, donné en entier dans la Révo- 
lution prolétarienne de novembre. 

Depuis la lettre du C. C., tes six ace 

été condamnés, < pour complot contre la sûr 
VEtat », sans autre grief reel que d'avoir fondé 
des Syndieats et la ©. G. T. tunisienne. 
La Section approuve la ferme intervention du 
. C. ; elle ajoute sa protestation contre les con- 
damnations iniques, et exprime son vif désir de 
voir la Cour de cassation accepter le pourvoi 
formé par deux des condamnés. (La Révolution 
prolétarienne de décembre, qui vient de paraître 
donne le détail du procès, des témoignages « à 
charge » et du réquisitoire. Ce sont des textes 
d'imiquité.) 

Reynier, le président de la section de Privas, a 
qualifié eomme ils le méritent le réquisitoire et 
les témoignages à charge en les traitant de textes 
< colossaux > d'iniquités. 

La Ligue des Droits de l'Homme ne peut en 
rester sur son intervention d'avant le procès, La 
justice et la légalité ont été eyniquement violées, 








x télé- 
es eamn- 
















































LETTRES DE L’'INTERNATIONALE 


LETTRE DE RUSSIE 


La précédente crise du Parti 
vue de l'intérieur d’une cellule. 


Décembre 19% 


Travaillant dans une des plus grandes usines 
de X..., j'appartiens à une cellule communiste de 
quatre cents membres, Cotte cellule, l'an passé, 

ut entièrement pour L'opposition ; le bureau se 
compose de dix camarades presque tous ouvriers. 
Quelques-uns sont ee que l’on peut appela la 
crème des communistes ; ils ont fait la révo’ation 
anonymement, et, après sept ans de pouvoir du 
Parti, ils sont encore un noyau d'usine, n'ayant 
regu aueun profit de cette prise du pouvoir. 

Travaillant constamment avee l’un d’eux, je 
lui demanda’ un jour : 

— Mais enfin pourquoi es-tu trotskyste ? 

—— Trotskyste, mais parce que si on laisse faire 
ces salauds-à, ils feront de notre Parti révolu- 
tionnaire nc espèce d'armée disciplinée sur 1 
quelle ils s'appuieront pour mener la politique qui 
leur convient, Et un Parti passif, e’est la mort de 
lu révolution. 

— Mais, voyons, tu te plains assez souvent 
les spécialistes et’ les bureanerates étoultent de 
plus en plus ce que la révolution avait gagné. 
Erois-tu que Trotsky à In place du Comité Cen- 

al élargirait les possibilités d’initintive du Co- 
mité d sine et de la cellule communiste ? 

— Ah! non, nous ne voulons pas fai 
To nn Boon Pes faire dé 
Jon pus qu’il soit seul à la tête ; mais sa cola. 
horation avee 1e Comité Central sera la garantie 

un certain d ré e dé Cr J vriè 
d'un où de démocratie ouvrière dans 

Croÿez bien que je n'exagère rien et qu 
ès conversation a eu EE A es 

Continuons par un autre fait téristil 
qui s’est produit deux semaines aprés nue 

Quand ils virent que la lutte contre Trotsky 
devenait sérieuse, les camarades nétifs de notre 
cellule rassemblèrent les matériaux et s’entendi- 
rent pour le défendre nettement, pour att: quer 
durement es Kamenef, Zinoviev et Cie lou de 

eussion qui allait avoir 1 - 
D G ir lien avec un ment 
usque-là grand enthousiasme. + Qu'est-ce 
quon va Ini passer an déléeué ta tel ELU Ie mot 
du caractérisait l'activité des copains. 

Comme lo discussion devait avoir lieu dans 
deux ou trois jours, nne résolution fut prépa- 
rée. Après sa lecture, étonné de son impréeision, 
ie demande 

— Pourquoi diable, vous défilez-vous dans 
cette résolution, si vous avez l'intenti 
nir nettement Trotsky ? Es de 
SE Bien oui, nous avions l'intention, mais main- 

ant nous avons décidé de ne pro- 
noncer aussi nettement. Fe 

— Et pourquoi ? 

. — Pourquoi ? Nous ne sommes déjà plus des 
Fe gens nous. pue tous de la famille et, ma 
foi, ce serait tout de même dur de partir pour 
Arkangelsk on la Sibérie. » ci 








Ces deux faits véeus sont pleinement curneté- 
ristiques de la vie actuelle du Parti russe. Le 
second, qui se rencontre « à tous les coins de 
rues», montre la crainte que l'on a de l'uppa- 
reil du Parti et aussi que les mots d’ordre, les 
thèmes soutenus par Trotsky et l'opposition ne 
sont pas assez populaires, ne correspondent pas 
suffisamment aux aspirations de cette partie ou- 
vrière du Parti communiste russe vraiment révo- 
lutionnaire pour la soulever dans la bataille, 

premier fait, beaucoup moins perceptible, 
montre qu’il existe un mouvement de fonds en 
germe, une tendance instinetive à réagir eontre 
la politique générale de la tête du Parti, à récla- 
mer plas d'autorité et de possibilités d'initiative 
pour les masses. 
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Novembre 1926. 


Dans ma précédente lettre, j'avais commencé 
l’histoire d’nne cellule communiste d'usine. Ter- 
minons-là aujourd’hui. Nous en étions à la veille 
de la discussion avee un représentant du Contre. 
Les copains s’étaient dégonflés par erainte d’être 
expédiés en < province 3. ; 

réunion eut lieu. Un membre du Comité 
Central vint pour remporter une de ces victoires 
faciles, préparées à l'avance, dont on a pris, 
hélas ! 1habitnde ici. Mais à l’étonnement même 
des camarades netifs de la cellule, bien qu'au- 
eune préparation n’ait eu lieu et que personne 
n’ait fait d’o ition au délégué du C. C., l’'as- 
semblée lui refusa la parole pour conclure. On 
Jui cri que ce n’était pas utile de diseuter et 
de voter puisque les décisions étaient déjà pri- 
ses « en haut » et même appliquées. Il fallut 
quatre votes consécutifs, accompagnés de dispu- 
tes quant au pointage des voix, pour que le C. C. 
obtint sept voix de majorité. 

A noter que les oppositionnaires influents de lu 
cellule s’abstinrent de toute pation à le 
discussion. Il eut suffi de la participation de l’un 
d'eux pour qu’une énorme majorité se pronon- 
sât contre le Comité Central. 

Dans sa conclusion, le représentant du C. C. 
fit prévoir les répressions en accusant le bureau 
de la cellule de n'avoir pas appliqué les décisions 
de la conférence du Parti, de n’avoir pas prcpagé 
le point de vue de cette conférence puisqu'il se 
trouvait encore des oppositionnaires dans ln cel- 
lule. Manière élégante de dire aux membres du 
Pari qu’il ne faut pas penser autrement que les 
chefs. 














Cela se passait an printemps dernier. Ln ré- 
pression vint en août. Sous prétexte de mobili- 
Sation à la campagne, le Comité régional du Parti 
aoublia pas d'inscrire tous les mécontents in- 
fluents — nt si calmes — sur la liste des 
mobilisés. Ces derniers cherchèrent par tous les 
moyens à éviter la dispersion, mais sitôt dévrété 
sitét appliqué. T1 fallut quitter l’osine, sauf un 
que sa nombreuse famille ne permettait pes de 


ser. 

Et depuis ce temps-là la cellule est, devenue 
< sage et boleheviqne ». On lui a importé un nou- 
veau secrétaire, évidemment en le faisant aceep- 
ter par un vote, mais après une telle histoire qui 
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oserait ne pas accepter des propositions d'en haut ? 
Le directeur rouge est devenu membre du bureau. 

Voilà la ecurte histoire de la eellule communiste 
d’une des plus grande usines de la rézion. Notez 
que ces camarades sont de très anciens ouvriers 

le l'usine, qu'ils y ont organisé des grève» en 
1914, qu'ils s'y sont trouvés en tête de la vague 
révolutionnaire en 1917 et que grâce à leur éner- 
gie l'usine ne ferma pas ses portes en 18-19 et 20. 

Ils connurent le tsarisme, le détruisirent, et 
avee enthousiasme marchèrent à la construction 
de l’idéal prolétarien. Quand ils reviennent par- 
fois sur eux-mêmes, se rappelant pourquoi ils 
luttèrent, ce n’est pas sans amertume qu’ils regar- 
dent l’après-révolution en 1925. 

MoscovITE. 


LETTRE D'ANGLETERRE 


Le Labour Party, le gauche 
et le Parti communiste. 


La position politique du Labour et son aile gau- 
che en Grande-Bretagne sont sans doute assez dif- 
ficiles à comprendre pour les camarades des autres 

ays. Ici, les organisations correspondent rarement 
RSR ne Model ne: eu 
fait, quelques-unes semblent n’avoir que des rai- 
sons historiques d'exister. En outre, toutes les 
organisations politiques sont dominées pur le 
grand mouvement syndical, qui alimente la cuisse 
du Labour Party et s’est toujours obstinénent 
opposé à toute scission, qu'elle vint de droite ou 
de gauche. I n’y a qu'un seul cas où des révo- 
lutionnaires ont refusé de continuer à former 
un Syndient unique avec les réformistes, e'est 
celui des mineurs de la Fife et leur attitude est 
condamnée par toutes les tendances du mouve- 
ment. 

Le mouvement syndical s’est récemment orienté 
vers la gauche, comme l’indiquent les relations 
cordiales établies et entretenues avec les Syndi- 
cats russes et les nouveaux pouvoirs attribués au 
Conseil général. Cela tient surtout à l’action d'un 
groupe de leaders trade-umonistes ayant une 
claire notion de la lutte de classes, tels que Pur- 
cell, Hicks et Swales, qui sont connus comme 
n’appartenant pas au Parti communiste. 

is, politiquement, jusqu’à ces tout deruiers 
temps, auenne direction semblable ne fut donnée, 
sauf par le Parti communiste qui, au Congrès de 
Liverpool, essuya une défaite sans exemple, re- 
eueillant une nombre infime de voix : moin: du 
tiers de celles accordées à une résolution en fa- 
veur du contrôle des naissances. Ce Congrès mon- 
tra que le Parti communiste devait être considéré 
comme définitivement incapable d'exercer ue in- 
fluence an sein du Labour Party et un certain 
nombre de camarades de l’aile gauche résolurent 
de prendre.en main l'œuvre commencée par la 
« Plebs League » (dont la tâche essentielle est 
l'éducation des travailleurs) pour pousser le La- 
bour Party vers une politique conseiente de classe. 

Les camarades étrangers doivent se rdre 





compte que le Labour Party est le parti de toute la 
classe ouvrière britannique. Il n’est pas le parti 
d'une fraction de cette elasse, comme le sont le 
Parti social-démocrate allemand ou le Parti socia- 
liste français. Dans un pays qui compte près de 
= cinquante millions d'habitants, le Parti communiste 
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ne groupe que 5.000 membres, dont 65 % possè- 
dent une solide aisance. Le Labour Party est la 
elasse ouvrière : de ses actes, et de ses actes seu- 
lement, dépend l'attitude politique des ouvriers. 
Dans son sein, comme parti ayant sa vie pro- 
pre, on trouve l< Independent Labour Party » 

(I. L. P.) dent des membres occupent un certain 
nombre des postes les plus importants du Labour 
Party. Il fut fondé par Keir Hardie pour marnte- 
nir les trade-unions dans la voie socialiste mais, 
partiellement, par suite d'un afflux de pacifistes 
bourgeois durant la guerre, il a perdu ce carac- 
tère et sa composition est devenue très mélan- 
gée. Mae Donald et le groupe révolutionnaire des 
députés de la Clyde y appartiennent également. 
Il se maintient non par ses principes mas en 
vertu d'un esprit de clan qui survit. 

Labour Party se compose finalement : 1° des 
trade-unions, qui fournissent les fonds ; 2 de 
VI. L. P., qui tire les ficelles ; 3° des sections loca- 
les, démocratiquement organisées. 

En présence de cette organisation complexe et 
de la débâcle du Parti communiste, un certain 
nombre de leaders de l'aile gauche, comprenant 
des communistes qui ont quitté le Parti, vien- 
nent de tenter de créer un mouvement d'ail" gau- 
che. Le premier acte précis dans cette direction 
a été la formation d’un groupe d'aile gauche à 
la Chambre des Communes qui, dans l'espae de 
trois semaines, a provoqué un remarquable chan- 
gement dans l’atmosphère de cette institetion. 
Le ton des discours s’est trouvé modifié : ua es- 
prit de elasse agressif, plus elair et plus audacieux 
s’est manifesté. Prenez deux exemples : la ma- 
nière vigoureuse dont le Paili a réagi à l’occa- 
sion des perséentions contre les communistes et 
des accords de Locarno. Dans le second cas, Mae 
Donald s'était entendu en privé avec sir Austen 
Chamberlnin pour que ces necords fussent rati- 
fiés sans réserve. Son attitude fut répudiée, bien 
qu’il soit le leader du Parti ct une résolution de 
compromis adoptée. 

_Cette aile gauche parlementaire compte une 
vingtaine de membres, bien qu’elle puisse reeueil- 
lir davantage de voix sur ses propositions, et 
comprend des leaders en vue eomme George Lans- 
bury, Josiah Wedgwood, John Wheatley. seule 
femme travuilliste des Communes, Ellen Wikin- 
son, en est le secrétaire. Au moment où j'écris, 
le groupe parlementaire diseute une motion de ee 
groupe  préconisant  l'obstrustion systématique 
À tout travail parlementaire aussi longtemps 
qu’une aide convenable n’aura pas été accordée 
aux sans-travail. Cette motion sera repoussée mais 
l’aile gauche est résolue à l’appliquer pour son 
compte. Je doute que l'aile droite ose aller jus- 
qu'à l’exelusion. 

Il y a, naturellement, une lutte sourde nais- 
sante entre les communistes et l’aile gauche. Le 
Parti communiste veut une aile gauche qui ne 
soit qu’un camouflage du Parti, prenant ses ins- 
tructions, 16, King street (siège du Parti) et avec 
des communistes à tous les postes essentiels. L’ini- 
tiative de la « Plebs League > tend à une action 
indépendante de l’aile gauche et les dirigeants du 
Parti communiste en sont jaloux et méfiants Le 
président de la « Plebs League » (R. W. Post- 
gate) et le leader de l’aile gauche (George Tans- 
bury) ont été récemment leurs cibles favorites 
pour l’injure et la calomnie. 

Parti communiste tente d'organiser une aile 
gauche qu'il pourrait manœuvrer à son gré au 
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moyen de sections locales du Labour Party et du 
Sunday Worker. Ce dernier es. un journal publié 
le dimanche (comme rival da Zansburys Weekly, 
créé antérieurement) et rédigé et contrôlé par le 
Parti communiste. Il a un certain succès, mais ce 
succès, ainsi que ses rédacteurs le reconnaissent, 
est dû entièrement an fait que, dans le pays, il 
est sénéralement considéré, d’rprès son appa- 
rence, comme un organe indépendant de l'aile 
gauche ; de grands efforts sont faits pour mas- 
quer sa cuisine communiste. Si son vrai caractère 
était connu, on peut être sûr qu’il ne tardermt pas 
à décliner, 

_La politique esquissée par les sections co.nmu- 
mistes et non-communistes ne diffère pas beau- 
coup, sauf sur un point. Les communistes exi- 
gent que les sections locales d’aile gauche du La- 
bour Party se dressent d’abord contre la résolu- 
tion du Congrès de Liverpool urdonnant l’exelu- 
Sion des communistes. Les autres ne sont pas dis- 
posés, étant donné l'attitude des communistes, à 
considérer ee point comme important. La division, 
en fait, repose davantage sur des questions d’or- 

personnel. La conduite passée des commonis- 
tes (en application de la politique de « bo’ché- 
visation » si désastreuse sur le continent) a été 
telle qu’un grand nombre de militants parmi les 
plus expérimentés du mouvement ouvrier refu- 
sent absolument de travailler avee eux où d'avoir 








confiance en eux. On ne pourrait remédier à cette 
difficulté que par un changement radical dans la 
politique et les dirigeants du Parti mais l'effec- 
tif si infime du Parti ne permet pas de concevoir 
un autre Comité central qui constituerait un pro- 
grès sur le présent. Mais les lecteurs de cette let- 
tre sont assez familiarisés avec les phénorrènes 
de dérénérescence d’un Parti sommuniste pour 
qu’il soit nécessaire d’insister sur ce point. 

En conclusion, voiei la situation : un grand 
mécontentement existe et se manifeste daus le 
Labour Party. Le temps est mûr pour un: sé 
rieuse poussée à gauche et le développement d’un 
mouvement révolutionnaire, Ce mouvemenr est 
contrecarré par les intrigues du Parti commu- 
niste qui veut lui imposer son contrôle. Si ces 
intrigues l’emportaient, le succès du mouvement 

it ajourné pour des années, par site de 
l'opinion que les ouvriers sérieux ont du Parti 
communiste, Dans l'intérêt véritable des travail- 
leurs, il faudrait que le Parti communiste se 
tienne à l'écart pour un temps et permette aux 
éléments non-communistes de l'aile gauche de 
travailler librement ; quand le mouvement serait 
devenu suffisamment fort, le Parti communiste 
Rat alors sans danger y prendre sa nu” 
ais un telle politique sensée et raisonnable est 
improbable. — UN COMMUNISTE ANGLAIS. 


Londres, 11 décembre 1925. 
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Rostaix RoutAND. — Le Jeu de l'A 
Mont. (Albin Michel, éditeur) — 2 l'AMMOT ef de la 
1 y a plus de vingt-cin ÿ 
1; q ans que Romain Rolland 
projeia de porter au théâtre l'image qu'il se. faisait de 
4 Révolution françäise. Ce spectacle d'un monde en 
ne tempête sociale, il le coneut en une série de ta- 
eaux, s’enchaînant ‘et se complétant, où seraient 
évoqués et débattus les problèmes qui s'imposaient 
aux esprits d'alors. Doué des plus merveilleux dons 
Eros es possédant à un degré rare l'art de créer 
ges personnages intensément. vivants, habile, en outre, 
à reconstituer l'atmosphère d'une époque abolie, l'au- 
eur de Jean-Christophe avait toutes les qualités re- 
«uises pour réaliser pareille épopée tragique. 

Le Jeu de Amour et de la Mort fait partie de ce 
Théâtre de la Révolution, qui n'occupera pas la place 
la moins haute dans l'œuvre déjà nombreuse et si 
diverse du grand écrivain. Pièce âpre et poignante où, 
Ha quelques scènes d'une action très simple, mais 

Périeuse et brutale, comme emportée et précipitée 


par la violence des sentiments qui animent les prota- 


es, s’entrechoquent ll i ii 
fs cœurs tumultueux » des 1 de 170 où Le 
plus puissants instincts, exacer 
‘angoisse ambiantes, 
franchement à nu l'âme de ses héros, Romain Rolland 
marque avec force cet égoïsme, cette soif de jouissance 
qui s'emparent des êtres aux heures troubles de l'his- 
toire. Et ces manifestations d’un amour exasnéré de 
la vie chez les individus dont aucun n’est sûr du lende- 

reux conflit qui se déronle 

au Nous un caractère singulièrement émouvant. 
L'action se passe sous la Terreur. Hors la loi, sachant 
sa tête mise à prix. le Girondin Vallée, après s'être 
longtemps caché, rentre à Paris, incanalie de résister 
au désir de revoir celle qu’il aime, Sophie, la femme du 
grand savant Jérôme de Courvoisier, député à la 
Convention. I1 se présente chez elle, faisant fuir par sa 
seule présence quelques familiers de la maison qui l'ont 














reconnu et tremblent d'être compromis, Sophie s'émeut 
à la vue de ect homme qu'elle croyait mort et, boule- 
versée par le récit qu'il lui fait de sa misérable exis- 
tence de proseri:, conquise par l’ardeur farouche de ses 

roles d'adoration, elle se laisse aller à l'aveu. de 
l'amour qu’elle lui a secrètement voué. Vallée la conjure 
alors de ne plus appartenir qu'à lu seul, de s'enfuir en 
Suisse, où il saura bien la rejoindre, Sophie résiste. 
Elle se jugerait méprisable d'abandonner un mari 
âgé dont elle a toute la confiance et l'affection, Vallée 
combat ses serupules, Hésitante, éperdue, sang doute 
va-t-elle céder, Mais des pas se font entendre. Vite elle 
pousse le proscrit dans une chambre voisine. 


Courvoisier paraît, l'air hagard, les vêtements en 
désordre. Sa femme s'inquiète : que lui est-il arrivé ? 
Reprenant son calme, il s'explique, Il sort de la Con- 
vention, où Robespierre a réclamé ln ratification du 
jugement de Danton, arrêté depuis le matin, Et le 
spectucle de férocité et de bassesse donné, par l'Assems 
blée l’a tellement écœuré qu'il est parti avant la fin 
de la séance, se refusant à voter la mort d'un homme 
dont il déteste les violences, mais dont il ne peut mécon- 
naître les glorieux services. À présent, il a honte de sa 
conduite : il aurait dû parler, prendre la défense du 
vainen. Il n’a eu que « le faible courage + de s'abstenir. 
11 n'ivnore pas, d'ailleurs, que cela suffira pour le perdre. 
Depuis deux mois on le suspecte, des délateurs sont, 
attachés à ses pas. 11 en cite un, Epouvantée, Sonhie 
Sécrie que le misérable qu'il vient de nommer était là 
tout à l'heure, lorsque Vallée est entré. demandant 
asile. Surprise et joie de Courvoisier d'apprendre que 
Vallée est vivant, 11 veut le voir, le remercier de n’avoir 
pas douté de son amitié et d’avoir choisi sa maison 
pour refuge. 

Les deux hommes sont en présence. A l'aceueil 
affectueux de Courvoisier, Vallée répond par une gla- 
ciale ironie et des paroles de haine, Il reproche au 
conventionnel sa prudence et sa neutralité, l'avcuse de 
ne songer qu'à ses intérêts en ménageant également 





















































































tous les partis. L'entrée de Sophie interrompt l’âpre 
dialogue, En proie à une vive asitation, elle crie qu'une 
troupe d'hommes armés vient d'envahir la rue et 
visite les maisons. Les paroles qu’elle prononce dans 
son trouble écluirent Courvoisier. 11 devine quel amour 
ont l'un pour l'autre les deux êtres qui sont devant lui 
Maitrisant sa douleur, il fait cacher le proserit dans un 
réduit dissimulé et, impassible, ouvre la porte aux 
envoyés du Comité de sécurité chargés de perquisi- 
tionner. L'arrivée de Carnot suspend l'opération poli- 
cière. Il vient, au nom du Comité de Salut publie, signi- 
fier à Courvoisier d'avoir à prendre parti pour les nou- 
veaux décrets de proscription. À cette seule condition 
on consentira à oublier son attitude susperte, Le 
conventionnel refuse : pour se sauver il ne veut pas 
perdre les . Il lui répusne d'admettre que les 
droits de l'individu doivent être sacrifiés à la force de 
l'Etat: seul compte, à ses veux, la vie, la vie présente. 
Désespérant de le convaincre, Carnot remet à Cour- 
voisier deux passeports qui lui permettront de quitter 
la France. Mais le savant n'essaiera pas de se soustraire 
au danger qui le menace : il offre les passeports à sa 
femme et à Vallée. Seul, ce dernier fuira: car, touchée 
par la grandeur d'âme de son mari, répondant à son 
Sucrilice par un sacrifice ésal, Sophie n'accepte pas de 
partir. Et, dans la douceur de s'être retrouvés l'un 
Pautre, les deux époux attendent ensemble l'arrests- 
tion — la mort. 

Ce sec résumé ne saurait rendre ni la beauté littéraire 
ni la richesse d'émotions et d'idées de l'œuvre nouvelle 
de Romain Rolland, Ecrit dans une prose admirable 
ayant le rythme et l'ampleur des plus nobles poèmes, 
Le Jeu de l'Amour et de It Mort apparait comme l'affir- 
mation d’une foi profonde en la force de la vie. Force 
bienfaisunte et redoutable en même temps, provo- 
uunt aux périodes de rise l'expansion démesurée 
le tous les sentiments, faisant s'affronter les amours et 
les haines, les héroïsmes et les lichetés, Sous son impul- 
sion, l'individu, qui voit tout sombrer dans In s 
qui l'entoure, croit qu'il demeure l'unique véri 
songe plus qu'à satisfaire ses aspirations pleinement et 
suns tarder. notion du devoir lui devient étrangère 
et, ne reconnnissant que le seul droit de sa conscience, 
il entend n'ohéir dans tous ses actes qu'aux preserip- 
tions de celle-ci 

De facon saisissante Romain Rolland a mis en relief 
cecte réa-tion de l'âme humaine contre les dangers et 
les contrainres que lait peser sur chacun l'Etat nouveau 
cherchant à affermir sa puissance. Et cette explosion 
d'individualisme lorcené, où le sacrifice même de soi 
reste encore évoïste, n'est peut-être pas l'aspect le 
moins caractéristique de cette « minute superbe et 
terrible » qu'est dans la vie d'un peuple une révolu- 
tion, — G. Svrrenr. 
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* 
Gruserre Prrzrortnr : Le Fasrisme. Bossard, Edit.) 


Dans le chapitre qu'il consacre à l'examen criti 

de l'œuvre fasriste et qui va jusqu'a la fin de 1924, 
M. Prez-olini pose la question : Pourquoi la liberté est- 
lle peu ré, lumée en Italie ? Sa réponse est qu'il n°v a pas. 
en [talie, de tradition lilérale, que les institutions par- 
lementaires n°y sont pas nées spontanément mais ont 
été empruntées à l'Angleterre et à la France, qu'après 
la guerre, le parlement est tombé dans un tel discrédit 
qu'on peut comprendre qu'il ne se soit trouvé personne, 
ni élu ni électeur. prit à sacrifier sa vie rour le défendre. 
Il noie en oure l'existence déià ancienne d’un fort cou- 
rant an‘idémocratique, et cela lui fournit l'occasion 
d'indiquer sa position : 

« La dernière génération tout entitre, écrit-il, celle 
à laquelle ’appartiens, a été, depuis les environs de 
Pannée 190, élevée dans un milieu d idées et de senti- 
ments antiparlementaires. La critique antidémocra- 
#ique porte les plus beaux noms de la nouvelle pensée 
italienne, Villredo Pareto, Benedetta Croce, Giovanni 
Gentile, Georves .‘orel, — plus lu en italien qu’en fran- 
ais, — Alfredo Oriani, Giovanni Papini. 
Il n'est done pas de eenx que le traitement plut’t 
rude inflivé rar les fascistes au révime parlementaire 
pourrait émouvoir. Mais comme son antidémoeratisme 
se double d’un « patriotisme averti » 51 parle sans bien- 
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veillance de Ia période préfasciste où » on avait l'impres- 
sion. éerit-il, que l'Italie vivait vraiment dans une 
atmosphère révolutionnaire à la russe et qu'il n°y 
avait plus qu'une question d'heures pour qu'on passât 
réellement du régime ancien au nouveau 

Cependant il déclare avoir voulu étudier le fascisme 
Ten montre, à plusieurs re- 

l'écart entre les promesses 

1 parle avec une sympa- 
est vas tendre pour cer- 
ne eache pas son mépris 
à l'égard de la littérature fasciste. Le livre officiel de 
Gorgolini est qualifié par ni d’un + bavardage qui se 
prolonge durant trois cents pnges sans conclure sur 
rien ». 

M. Prezzolini a écrit son ouvrage pour aider les 
étrangers à comprendre le fascisme : d'où il vient et 
est. Aussi insiste-til beaucoup sur ccrtaines 
ions et particularités de la vie italienne qu'il est 
indispensahle de connaitre si on veut comm 
quelque chose an fascisme. C'est la partie la plus inté- 
ressante et la plus originale de son étude: le chapitre 
sur la lutte asraîre dans le Rolonais est partiuli*rement 
instructif. La lecture en serait. certes. fort utile à ceux. 
qui, en France, voient maintenant le fascisme partout, 
aussi bien d'ailleurs qu'aux aspirants fasciste. — 
AR. 














‘e 
Les Grandes Industries modernes. 
Les Industries terliles. (Colin, édit.) 





Nous avons déjà rendu compte, en mui, des deux 

iers volumes de cet ouvra fe. eonsa res, le premier 
dustrie des combustibles, le se:oni à In métal- 
isième volume, qui a trait à l’industrie 
a, comme les précéden’s l'avan'age dé mettre 
très en relief les phénomènes de con en ration capitu- 
liste, et de tenter d'étudier ces phénom®nes en fonction 
des conditions techniques, mais com ne dans les précé- 
dents ve dernier point est tron sunerliciellement étudié 

L'ouvrage est divisé en deux grandes parties : 1 
ère traite de ce que l'au eur aspelle plus snécia- 
nt Ja concentration industrielle, c'est-à-dire ln 
réunion sous une même direction d'usines de plus en 
plus importantes et de plus en plus nombreuses, phéno- 
mène qui dépend des conditions techniques proprement 
dites, celles selon Frs s'élabore le produit; la 
seconde partie traite de la « conrentration commer- 
ciale », e’est-à-dire des entences conclues pour la vente 
entre les divers fabricants. chacun de ceux-ci restant 
techniquement et financièrement indépendant; cette 
seconde forme de concentration dépend non plus de la 
technique de la fabrication mais des conditions dans 
lesquelles s'opère la vente. Ces deux sont traités 
séparément pour chaque grand textile, In soie, le chanvre 
et le lin, la laine, le coton. 

Malgré la réserve que nous avons formulée, c'est un 
livre qui peut largement in‘éresser nos camarades du 
Textile, car il donne une bonne et claire vue d'ensemble 
de leur industrie, mais il leur sera névessaire de le com- 
pléter et l'approfondir au moyen de leur expérience 
personnelle. — R. L. 
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Une défaite de la Révolution 
l'héritage rétabli en Russie. 


La presse bourgeoise l'avait déjà annoncé depuis 
Quelque temps, mais nous n'y voulions point croire. 
ous le savons maintenant d'une façon certaine; si 
douloureux que ce soit. il nous faut le dire : l'héritage 
jient d'être intégralement rétabli au pays de la Révo- 
ion. 
,[Æ Code de 1922, le Code de la Nep, avait institué 
l'héritage, mais en y apportant des restrictions telles 
que celui-ci ne pouvait constituer un danger pour l'édi- 
cation soiiulis:e. La principale de ces restriciions était 
celle contenue dns Les articles 116 ct 417 du Code 
Civil, que voici : 
Ant. HG — La succession ost admise en tant que suc- 


cession légale et auccesal.n Lestamel 
AUX articles © desaqu, ur de Men D mn de 
él ma à aun he dénause pas 10,000 on das os 
déduction fnite des dettes du défunt, 07 "PE" 
108 M. — Si la valour globale d'une suceession dépasse 
10006 roubles-ur, 1 Y a en, entre l'Etat représenté par le 
Sp nisnrier, du Pruple pour les Finances ei lea parti 
ere 8pp" Gras on mt, 
VB Per Où ne quid nan prof den de une veut 
Lu" du bion de succcesion Rx 
DEN Pr n de succession pour la parti 
Ainsi done, tout ce ï 
. qui dans In fortune du détu 
dépussait 10,000 roubles-or, soit 25,006 francs en friu 
d'avanc-guerre, revenait à l'Etat, C'est cette dispos 
Won qui vient d'êcre supprimée. Désormais În fortune 
du défunt, si considérable soit-elle, ira fout entire à ses 
éritiers, 1 ny a plus de limite à l'accumulation du 
<apiial privé. Celui-ci pourra grossir. indéfiniment. 
Re essentielle du régime capitaliste est ainsi 
‘enunt après la nouvelle politique ï 
lernier, eL après l'extension du droit de suffenge aux 
petits pntrons de In ville et à tous les patrons, grands 
{€ petits, de ln campagne (Humanité. 3 décembre) (1); 
le rétablissement de l'héritage signifie que c'est à Li 


liquidation totale de la Révolutio) est en train 
totale de la Révolution qu'e ï 
qu a tra 


Les impôts, affaire de bourgeois. 


L'année s'est terminée j j 
1 e s'est ter par la plus joyeuse aléjade 
Au'on puisse imaginer : les m brut aÿant 
promis autrefois à leurs électeurs de supprimer la taxe 
Sur le chiffre d'affaires. tinrent leur promesse... en 

ï n qu’elle 
taxe sur 


montant des affaires. La stupidité petite bourneoise 
























































La luite de ces derniers mois entre L 
petite bourgeoisie avait fini, en elfet, par de estate 
‘orme : augmentera. les is 
revenu ou ln taxe sur le chiffre d'affaires 2 0 1e 
ponerquoi ces deux impôts : Pourquoi In grande 
hourreoisie, préfère-t-elle qu'on augmente ln taxe sur 
le chiffre d'affaires plutôt que les impôts sur le revenu, 
alors que le retit rréfrre au contraire qu'on augmente 
eux rIutôt que celle-là ? 
atord pourquoi, d'une fs 

grande Lourgeoisie est-elle: pour tes np parer 
alors que la petite est pour les impôts directs ? L’est 


(4) Sous ce titre triompbant » les di ts 
core Étemdus ©. Pémeié (organe de in ice une du 
UE AE ninsi : « Le droit électurel et le 
Par accordée 'occepsnt per 
somnellemient de trovaux agricoles ve 0 mme our 
Pet Len 


srti 

















sont électeurs et ro d'une part. les 

es ceux r'exploitant pas prus d'an 

iermiers dirigrente eu méme Ve en an ut 
eux ï 

emploïent un, dix, cent ouvriers. Serie 








parce que ces derniers retardent la concentration des 
richesses, qu'ils rendent plus difficile l'édiäication des 
grosses fortunes. Un exemple le fera voir. : 

Soit deux commerçants faisant le méme chiffre 
d'affaires, mais dont l'un, grâce à son habileté où à sa 
fourberie (comme on voudra), réalise de gros bénéfices, 
tandis que l'autre joint tout juste les deux bouts. 
Supposons que l'Etat, pour boueler son balzet, doive 
demander à ves deux commerçants uns son n° globale 
de 10.000 franes. Si cette somme est demande sous la 
forme d'un imnôt ect. par exemole d'un imac sur 
le chiffre d'affaires, les deux com nerçan:s devront 
verser au fisc chaeun In même som ne de 5.03) fran si 
si. au concraire, les 10,000 franes don à uesoin lc 
sont demandés par un impôt direer sur le revena. le 
second commercant, celui qui ne fait pas de bés , 
ne paiera rien puisqu'il n'a pas de revend, tan ls 116 
le premier payera 10.000 francs au lieu de 5.03) Sa 
charge sera dou‘lée. ere 
C'impät direct sur le revenu. même quand il n'est! 
pas progressif, s’est à-dire même quand il ne prélive 
pas une proporsion du revenu d'aurant plus forle ‘ue 
le revenu est plus gros. frappe plus celui qui gite 
le plus, il tend dons, sinon à empêher. au moins à * 
retarder la constitution des grosses forunes et. À fa vo- 
riser le main ien des pesies: il ten ainsi à niveler la 
bourgeoisie, d'of l'hostilité à son égard de ln gran le 
bourgeoisie qui ne tient pas du tout à être ranenée au 
nivean de la petite. 

Outre cet-e raison générale il ÿ en a une plus shé- 
ciale qui tient à une particularité du système françuis 
d'impôts sur le revenu. 

L'un des imnôts sur le revenu est l'impôt sut les 
bénéfices commerciaux et industriels, € est un imôt 
qui fravne à un taux uniforme (aotunlle nant D,60 9 /o) 
les bénéfices de toutes les maisons de «0 n nerve et d'In- 
dustrie, grandes ou petites. Mais à côté de cet impôt, 
et se surajoutant à lui. il y a un autre im oô! sur le revenu, 
cest l'impôt sur le revenu des valeurs mobilières 
{actuellement de 12 0 /0) qui se surajoute à l 
les bénéfices industriels et commerciaux, m 
dû que par les sociéts par artions! qui le fa 
ment où elles distribuent leurs bénéfices entre leurs 
actionnaires sous forme de dividendes. Ainsi tandis que 
l'entreprise particulière, c'est-à-dire, en fait, la petite 
ou la moyenne entreprise, paie seulement comme 
impôt sur le revenu 9,6 0 /0 de ses bénéfices, la société 
anonyme, c'est-à-dire, en fait, la grande entreprise 
paie d'abord ces 9,6 0/0, puis ensuite, encore 1? 0 
On voit combien la grande affnire se trouve ainsi dés 
vantagée du point de vue fiscal par ravport à la petite: 
toute augmentation des impôts cédulaires sur le revenu 
aceroîtrait encore le supplément d'impôts qui frappe 
la grande entreprise par rapport à ln petite. 

La taxe sur le chiffre d'affaires au contraire ne pré- 
sente pas pour le grand capital ce désavantuge, elle 
ne frappe pas plus la société anonyme que le commer: 
gant particulier, d'où la raison de sa faveur auprès 
des « gros » et de l'hostilité qu'elle rencontre da la part. 
des « petits ». 

Mais quel est l'intérêt li-dedans des prolétaires ? 
de ceux qui ne sont ni des « gros » ni des « petits » Ÿ 
De ceux qui n'ont comme toute fortune que leurs 
bras ? 

Le prolétaire ne peut avoir un intérêt dans ce conflit 
que dans la mesure où il est intéressé à ce que la grande 
bourgeoisie se développe plus ou moins vite aux dépens 
de la petite, question complexe et difirile que nous ne 
pouvons traiter dans le cadre de cette note; mais ce 
qui est certain, c'est que ce ne peut être qu'un intérèt 
indirect de cette sorte: comme intérêt direct, le prolé- 
taire n'en a pas: quelque soit le système d'imnôts 
pratiqué il ne peut en résulter par cela même, #40 facto, 
une améliora"ion quelconque à son surt, ear les impôts 
sont une question qui intéresse exclusivement les pos- 
sédants, une ñ touche uniquement, pour 
employer le lançage de Marx, à la » répartition de la 
plus-value » entre les différents groupes de nossédants, 
et non au staux de la plus-value ». c’est à-dire au degré 
d'exploitation auquel est soumis l'ouvrier. Instituez 
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en effet un impôt aussi direct et progressif que vous 
voudrez, rien n’empêchera le patronat de le récupérer 
par une augmentation du degré d'exploitation de ses 
ouvriers, — rien, si ce n'est la résistance de l’ouvrier. 
Et si inversement vous instituez un impôt indirect, 
frappant les objets de consommation les plus courants, 
les plus nécessaires à la vie de l'ouvrier, rien n° 
chera l'ouvrier d'exiger un salaire accru corres] 
aux nouveaux prix, — rien, si ce n'est la r 
patronale. Le degré d'exploitation de la classe ouvrière, 
son niveau de vie, est done une question de force, une 
question qui ne peut se résoudre que directement, par 
la luite entre les deux classes, indépendamment de 
toutes mesures législatives et de tous changements 
dans le système d'impôts. 

Qu'on ne vienne pas dire que c'est là de la « théorie 
qu'en fait il en est autrement. Si la théorie marxiste 
que l'impôt, quelle que soît la forme, est payé sur la 
plus-value, nerait pas d'accord avec les faits, elle ne 
serait pas de la « théorie », elle serait simplement une 
théorie fausse. Mais les faits au contraire sont là, cre- 
vaut les yeux, qui montrent que le degré d'exploitation 
de l’ouvrier ne dépend nullement du système d'impôts. 
Je me rappelle qu'à Amsterdam, Bebel, traitant de la 
question de la « défense républicaine », remarquait 
que dans la France républicaine le système d'impôts 
était. disaii-il, Leaucoup plus défavorable à la classe 
ouvrière que dans l'Allemagne monarchique. C'était 
vrai si on admetiait le mensonge démocratique que les 
impôts directs sont avantageux pour la classe ouvrière, 
puisqu'à l’éy oque, la presque totalité des impôts fran- 
çais étaient des impôts indirects, alors qu'en Prusse 
existaient de foris impôts directs, notamment l'impôt 

rogressif sur le revenu, alors inexistant en France, 
Mais malyré cela, le sort de l'ouvrir allemand à cette 
éroque, dix ans avant la guerre, n'était pas supérieur 
à celui de l'ouvrier français,— au contraire, 

Un exemple plus net encore est fourni par la Belgique. 
La Belgique et le Nord de la France sont deux régions 
économiquement semblables : mêmes cultures, mêmes 
industries, mais par leur régime fiscal, avant guerre 
elles différaient profondément. Ici, en France, taxes et 
droits de douane très lourds sur les objets de consom- 
mation ; en Belgique au contraire, taxes sur les 
objets de consommation et droits de douane. chose 
inconnue. Résultat: on pouvait vivre à Bruxelles 
avee 2 fr. 50 par jour, alors qu'à Paris c'était 
évidemment impossible, mais les salaires pratiqués 
en Belgique étant beaucoup moins élevés qu’en 
France il en résultait que malgré les multiples 
taxes indirectes et droits de douane de France, 
l'ouvrier français vivait mieux que  l'ouvrier 
belge, comme le prouve le fait qu'il y avait un courant 
continu d'immigration des travailleurs belges vers le 
Nord de la France, et non un courant en sens contraire. 
C'était vers le pays type des impôts indirects; que se 
dirigenit une classe ouvrière en provenance du pays 
tyre du système d'impôts exactement contraire. 

Mais il faut bien que les politiciens de tout acabit 
qui ont la prétention de faire les affaires de la classe 
ouvrière justifient leur utilité, et pour cela il leur 
faut tenter de faire croire au prolétariat que telle où 
telle mesure législative, telle ou telle modification dans 
le système d'impôts, pourra améliorer son sort 
sans qu'il ait besoin de recourir à la dure lutte directe 
contre le patron et l'Etat. 

La tradition révolutionnaire est tout autre. Sans 
remonter au chartisme anglais qui refusa de s'associer 
à la lutte des industriels contre les droits de douane 
sur les blés, qu'il nous suflise de rappeler qu'avant 
guerre, alors qu'il existait en France une organisation 
révolutionnaire, la C. G. T., celle-ci mit toujours en 

rde le prolétariat contre les tentatives répétées de 
Faurés de Le détourner de sa lutte propre pour l'entrainer 
ans une croisade en faveur de l'impôt sur le revenu, 

La guerre des impôts est une guerre entre bour- 
geois (1): ce n'est pas la guerre du prolétariat. En cette 









































rune question de princi 
ire et du revenu. c’est à dire 
leur propre travail 
des autres, 
était nier la base fondamentale du sucialisme, renier 
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ion comme en toutes autres, le prolétariat doit 

les antagonismes internes de la bourgeoisie 
dans son propre intérêt, et non servir de « brillant 
second » à l'une quelconque des fractions de la bour- 
geoïsie. 











CHRONIQUE DES MONOPOLES 
Du 685 -,.. 





L'équipe Briand-Loucheur était à peine installée au 
pouvoir que la Banque de Paris et des Pays-bas se 
faisait faire son cadeau : le vote débinicif par le Seant 
de la loi lui donnant le privilège d'émission des billets 
de banque à Madagascar. Nous avons dejà dit (N9* 1 et 8 
de la R. P.), les profits indirects considérables qui résul- 














banque 
ur les colonies fran- 









289.126 francs, pour un capital versé de 1.500.000 fr. 
soit donc du 685 0 /0. Aussi les actions de cetie Banque 
émises à 125 franes. valent-elles aujourd'hui en Bourse 
autour de 4.000 francs. 





La marche au monopole dans la boulange. 


S'il était une industrie qui jusqu'à ces derniers teinps 
semblait être l'asile inviolé du « tit com neree », 
cest bien celle de la boulangerie, Mais mainteauat que 
le pétrin mécanique est devenu une réalité, la conven- 
tration capitaliste s'onère dans la houlanserie tout 
comme ailleurs, et même s'y transforme en véritable 
monopole. 

Ainsi vient d’être constitué en Amérique, par la 
fusion de 137 sociétés de boulanserie, un. im nense 
trust au capital de 400 millions de dollars (soit dix mil- 
linrds de francs!) qui pourra fournir le pain à environ 
un dixième de In population des Etats-Unis C'est-à-dire 
plus de dix millions de personnes. 

n Allemagne, ce sont les feriniers eux-mêmes qu 
montent à Berlin une fabrique géante de boulangerie, 
et en Angleterre certaines coopératives ont dans un 
même quartier de Londres jusqu'à soixante boutiques 
de vente de pain. 

















Potin absorbe Duval. 


Félix Potin vient de faire des Bouillons Duval sa 
filiale. Ça n’a pas été tout seul; un fort groupe d’astion- 
naires Duval ayant voulu maintenir l'indépendance 
de la Société. D'où fra experts, chamboulement du 
Conseil, ete., mais depuis la dernière assemblée géné- 
rale du 30 novembre dernier l'affaire est déiaitivement 
dans le sac. 

La firme qui fut le premier exemple de concentration 
capitaliste dans le restaurant passe ainsi sous le contrôle 
de la firme qui fut Le premier exemple de concentration 
capitaliste dans l'épicerie. L'épicier est fournisseur des 
restaurants, c'est done de la concentra-ion verticale. 
Félix Potin et « Monsieur » Duval avaient opéré chacun 
dans leur partie de la concentration au premier degré: 
en réunissant les deux maisons leurs successeurs inau- 
gurent dans l'alimentation parisienne la concentration 
au second degré. — R. LouzON. 








un siècle de 


l'essentiel de Lidénlngie prolétarienne telle 
eu acceptant 


latte ot de pensée l'a cmatituée; c'était au 
ge prier bénévolement sm ergent chez L parcepueur pour 
le Factrmnement de l'Etat bourgeois. reconnaître ln légi- 
timité de cet Ktat dont la fonction consists précisément à 
mauntenir le prolétaire en servitud. C'était accupier de 
donne volontairement des verges pur se far battre, 
c'était signer sa pripre acquiescement à l'esclavage. 
Et c'est préci price qu'elle ourrespundait à ces 
poisons profsmde de principe que la lutts contre impôt eur 
les sainires 8 surgi sê pontsndment des profondeurs mêmes 
le la ci . 
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LES FAITS DU MOIS 

















Manbi 197 DÉCEMBRE. — A Londres signature des  LuNpr 14. — Une réunion convoquée pour constituer 
accords de Locarno. le « taisreau universitaire » de Paris est sabotée par 
= Loucheur annonce qu’il demandera au Parlement les camelots du roi. rs 
Sept milliards d'inflation et sept milliards de majora- — Costes et Michelet sont condamnés à huit mois de 
tion des impôts. prison par la 11° Chambre 

éiglcterre : Les Communes approuvent la condam- — Les relations sont reprises entre ln Fédération 
nation des leaders communistes. unitaire des P,T, T. et le ministre du Commerce. 


deupt 8. — La Chambre adopte le projet Loucheur.  Marpr 15. — Démission de Loucheur. 
Arrivée de Lounatscharsky à Paris. — « Grève » des marchands parisiens des quatre- 
Espagne: Le « Directoire » Primo de Rivera se saisons contre le barème Morain. e 
transforme en « Cabinet » Primo de Rivera. — LaS. D. N. attribue Mossoul à l'Irak! 
Vigpueor 4. — Le projet Loucheur est adopté par le Mencnwni 16, — Doumer remplace Loucheur. 


Sénat. 
: ions à Parthenay. 
Fépresions À Nancy. un imprimeur de tracts 7/0": Trois condamnations à Parthenay 
gente ln guerre du Muroë est condamné à deux mois JEUDI 17. — Angleterre: Le Conseil œénéral des 
de prison. =" Deux condamnations à Sex m6 ‘Trade-Unions s'élève contre l'attitude de l'Interna- 
Succès des candidats unitaires aux élections à la tionale d'Amsterdam au sujet de l'adinission des 
Commission mixte des T. C. R. P. RSR Ebñ 
Sagenr 5: — Le Conseil général de l'Internationale  VENDesor.18. — A Moscou, 14t Congrès du Parti 
Syndicale d'Amsterdam confirme sa décision de ne. °mmuniste. 3 
Pas discuter sans conditions avec les Syndicats russes. SAMEDI 19. — Le matelot Cormier, du Bretagne, est 


























Allemagne : Démission du cabinet Luther, SR RER : 
DimaNCuE 6. — L'Humanité publie une « lettre ou- … DIANCE 20, — A ln Chambre débat sur la Syrie. 
verte aux membres du Part! communiste ». — A Saint-Denis, succès communiste aux élections 
= Congrès des Métallurgistes unitaires de la région pales partielles. 
parisienne. — Conseil National de lu talécnen. -— Conseil National Unitaire du lextile-Vatement. 


Initaire des Cuirs et Peaux. Luxni 21. — Mort de Méline-Pain cher. 


À Genève, Conseil de la Société des Nations. Manor 22. — Arrivée à Paris de M. Gordon Canning, 
fe 


LoxDi 7. Répression: À Paris, Radi et Barbé sont mandataire d'Abd el Krim. — Briand refuse de 
condamnés. 


recevoir. 

Manbi 8. — À la S.D. N. ouverture de la discussion — Au Congrès du P.C.R. grand débat sur la poli- 
sur Mossoul. tique du Parti. 

nnererénault, maire de Saint-Pierre-des-Corps, est -— Semard et Bellanger sont de nouveau condamnés 





par la 11° Chambre. 


Répression : L'Humanité, l'Avant-Garde et le  Mencrent 23. — Un traité a été conclu entre l'U, R. 





Consrrit sont de nouveau poursuivis. S.S. et la République d’Angora. 
— À Berlin, conférence syndicale anglo-russe. Belsique : Le Conseil National des Mineurs décide 
MERCREDI 9. — L'armée nationale chinoise est aux Un referendum sur les propositions patronales. 


portes de Moukden. 


Jeuni 10. — Remise des lettres de créance de 
Rakovsky. 


= Le Sénat vote la création d’une banque d'émission 
Madagascar, 


Mort de Pablo Iglesias. 


Jeubt 24.— Hanoï: Pham Boi Chan est gracié. 
— On annonce la prise de Tien-Tsin par les armées 
nationales chinoises. 


Vexorept 25. — Conférence Nationale des Jeunesses 
communistes. 








à £ Roumanie : Quarante des condamnés de Kichi- 
VaNpuent 11. — Arrivée de Tchitcherine à Paris. new sont graciés. 
1e 12 Fédération _confédérée des Cheminots rompt  Sawept 26. — Les ouvriers des usines Citroën se 
Wa pourparlers entrepris avec les autres organisations réunissent en Assemblée générale à la Grange-aux- 
des Cheminots. + Belles. ÿ 


SaMeDt 12, — Manifeste du Comité d'Action. 


— Body rentre à Limoges et est éeroué par l'autorité 
DIMANCHE 13. — Espagn di 


: Mort de M. Maura. militaire. 





. DIMANCHE 27. — Indes : 
Congrès National Indou. 


Luxpi 28. — Meeting corporatif des co chers-chauf- 
feurs parisiens, 


Mauni 29. — Le Conseil des Ministres a approuvé les 
rrojets Doumer qui comportent. sous un déguisement, 
le doublement de l'impôt sur le chiffre d'affaires. 
— Les Charhres votent la prorogation des loyers 
jusqu'au 19° avril. 


Muncrept 30. — A la Chambre, débat sur le Maroc: 
Brinnd confirme son refus de recevoir M. Gordon 
Canning. 

JR pression damnation par la 11° Chambre des 
membres du Comité Central d'Action 
— La Fédér ion Unitaire des Métaux rapnelle sa 
sa prorosiion de front unique à la Fédération 
Contédérée 

Jeuni 31. 

à l'interna 


A Cawnpore ouverture du 


Hollande: Le N. A.S. 


décide d'adhérer 
onale Syndicale Roue. 


— - 


Le journal du Destour tuni- 
sien, Le Libral. a publié le 
21 novembre le tableau suivant 
des strocités commises à Damis 
sur l'ordre du général Sarrail : 


Les populations des villages dressées pour la conquête 
de leur ind pendance s'emparèrent de Damas dans le 
double but de soutentr les Druses et de prouver que l'insur- 
rection est gencrale à toute la Syrie. 

Hassen <j Kherrat, chef des insurgés. en pénétrant 
dans le quartier catholique de Dames, à proclamé que les 
£yriens de “toutes confessions n'avaient rien à redouter 
d'un mouvement tendant uniquement à chasser les étran- 
gers du pays. 

Et, effectivement, il tient parole et répartit des troupes 
dans tous les quartiers de la ville pour en assurer la garde 
et empécher les soldats français de nuire aux catholiques, 
dans sa crainte que des abus ne soient commis, comme en 
d'autres localités, et attribués à ses hommes, 

Déjà était parvenue à Damas la nouvelle de la destruc- 
tion par les troupes françaises des villages de Germana, 
de Jesrin, d'El Meliha, de Dir Bendel et autres dans 
Le voisinage de Zour et le bruët avait couru que le 
nement allait bombarder les quartiers de la ville. 

Pour calmer la population en émoi, le gouvernement 
avait lancé une proclamation tassurante. Mais le lende- 
main, le bombardement commençait et la proclamation 
n'avait été qu'une ruse de l Etat-Mojor. 

Ce bombardement dura 40 heures consécutives. On 
visait les maisons. les mosquées, les églises, les musées 
et les quartiers de population druse, leurs écoles el leurs 
asiles, les magasins et les comploirs commerciaux. 

Aux obus leurs. succédaient, par interoalles, 
des bombes inéendiaires. On eût dit que la fumée des 
incendies cherchait à er aux yeux de l'Eternel 
les atrocitér dont se rendait coupable la civilisation occi- 
dentite, 

Les incendies détruisirent plus de 400 maisons et plus 
de 100 établissements de commerce, sans compter de nom- 
breux autres établissements et maisons qui furent détruits 
par les flammes en différents endroïts et dont il n'a pas 
encore été possible de relever le total. 

Le bomba:d'ment de Damas par les obus 
aurait fait, d'après les statistiques de la Municipalité de 
<elie ville, 1.456 victimes, dont 117 enfants âgés de moins 
4 cinq ans, 219 femmes et 1.120 hommes. 

Les blessés seraient en nombre impressionnant. 

Après le bombardement, les tanks furent lancés, dans 
des rues de Damas. contre les habitations qui s’écroulèrent 
ensevelissant sous leurs debris, les occupants. 


français se jetæent sur des femmes en fuite 


Les hauts faits 
de Sarrall 
à Lames 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Un témoin oculaire rapporte que des soldats terrassèrent 
pour la violer, une femme qui avait défendu son honneur | 
jusqu'à être défigurée. Son mari apprenant l'outrage fait, 
la tua et se joïgnit aux insurgés parmi lesquels #L lutta 
jusqu'à la mort. 

Un autre témoin rapporie qu'une musulmane habitant 
un quartier paisible s'étant mise à la fenêtre fut visée 
par un soldal français qui la tua d'une balle. 

Hi nous revient qu'un petit enfant que son père essayait 
de soustraire au massacre organisé eut le erdne fracass !. 

Une famille catholique qui traversait la rue Bab el 
Djabia fut arrétée par des militaires qui lancérent contre 
elle leur tank et en blessèrent grièvement les membres. 

Chérif-Bey, un des plus notables de la ville, fut tué par 
une balle alors qu'il recommandait, du haut du minaret, 
à ses compatrintes de ne pas tirer «ur les lrançæis. dans 
l'espoir que ceux-ci esseraient le feu. 

La famille Rowvoatky. dont 7 femmes, auraitetéenfermée 
dans une maison incendiée par les obus et empichie de 
s'échapper par les sentinelles qui avaient reçu des ordres 
formels. 

Dans celte ville, devenue en grande purtie la proie des 
Jlammes et dont les habitants eurent à subir loutes sortes 
d'atrocités et d'outrages, À! fut, pour combe d'horreur, 
interdit de fuir. 

Les personnes qui ne pouvaient trouver de salut que 
dans l'évasion furent empéchées par la Jorce armée de 
quitier la ville. 

Non content d'avoir causé des dég ts dont nous igno- 
rons encore le détail mais qu'on évalue à plus de 3 millions 
de Hores sterling, le gouver: e nent de Sarrail, à qui les 
suroleants du massacre demandèrent grâce, voulu bien 
suspendre l'horrible répression à condition que la ville 
pagät un tribut de cent mille livres en or et lui livrât 
trois mil'e fusils. 1 leur faisait savoir que si ces conditions 
n'étaient pas remplies dans un bref délai, le bombarde- 
ment de la ville et les tanks reprendraient leur œuvre de 
destruction et de mort. Après de multiples et vaines réu- 
nions de notables, le Conseil unicipal de Damas décida 
de charger le gouvernement local de payer l'indemnité et 
lui donna, en hypothèque, tous les biens et revenus de la 
ville. 

Lo 

« Le Cartel, e"est la paix...» 
avaient proclamé le mn _. 
les candidats cartellistes. Des 
puis le Cartel, deux guerre- 
nouvelles ont éclaté, Maroc 
et Syrie, auxquelles le Cartel ne se presse pas de mettre 
fin. Painlevé avait, à Nimes, formulé, les el Ka de 

im : 


Une lettre 


de 
M. Gordon Canning. 


ee EN nee 
Entrer ‘en re mu el Krim. Et le Cariel, 
tout entier à sa cuisine parlementaire, laisse AT 
Briand contre la paix, pour Ia gu 
Le mandataire d'Abd el Kris M, Gordon Canning, 
Briand. Sa lettre a été lue à la Chambre. En 
téressant à plus d'un titre + 
Monsieur le président, 
J'ai l'ionneur de vous informer que 1e suis arrivé 
à Paris mardi 22 décembre, porteur d'une lettre off- 
cielle dé Mohamed ben Abd et Krim, chef du Rif. Celle 
etre he désigne personnatement por 
au Rif. Les conditions de paie 
Sel rar 2 Painlevé, au nom de la France el de l'Es- 
pagne, en juillet dernier. 
J'espérais recevoir du quai d'Orsay l'invitation de 
my rendre pour avoir un entretien avec le ministre des 





FAITS ET DOCUMENTS 


affaires étrangères: comme je n'ai tien reçu jusqu'à 

ce jour, j'ai l'honneur de vous écrire moi-méme et de 
iter une audience aussitôL que possible. 

. de désirerais en même temps allirer votre atlen- 

Yon, monsieur le président du conseil, sur le fait sui- 

vant concernant mon zoyage, dont la signification et 

Pimportance ne peuvent vous échapper. 

Les 29 et ST octobre derniers, j'ai eu l'honneur d'être 
reçu par MM. Painlevé, Maky et Perrier. Mes recom- 
mandations auprès de ces personnal tér étaient suffi- 
sanles, je crois, pour lever tous les doutes quant à ma 
Fihuation. car elles me furent données par un estoyen 

ançais qui me connaissait personnellement depuis 
1914. Moi-même, j'ai déclaré a lomient : NÉE 

"Je suis ici tout d'abord comme un ami des Rifains. 
Mais je ne suis pas pour cela un ennemi de la France. » 

A celle époque, d'après les comptes renlus de dis- 
cours prononcés par des personnalités responsables ap- 
Parlenant aux gouvernements français el espagnol, 
Hors compris que la France ei l'Espagne avaient fait 
fout en leur pouvoir pour offrir une paix juste et loyale, 
Mais qu'Abd el Krim n'avait voulu faire aucune dé- 
Marche pour s'assurer si ces offres étaient réelles et si elles 
élaient acceptables, 

En conséquence, je résolus, si l'autorisation m'était 
‘ccordée, de me rendre ouvertement dans le Rif «à de 


conseiller au chef rifain de prendre officiellement con- 


naissance de ces conditions. 
Je m étais dit: « Comme j'ai travaillé pendant dix- 
fuit mois en faveur du Rif lant.pour faire reconnaître 
la Rifains comme bellig/rants qu'avec la mission de 
PA frs Eos. Les avoir jamais demandé ni conces- 
ni aucune récompense malérielle, on m'écoutera 
Le et l'on suivra mon eonseil : 
S octobre, je montrai à M. Maloy une lettre qui 
m'était adressée par le chef rifain — lettre qui prau- 
Er se LT situation ct mon travail n'avaient qu'un 
anitaire et qui discutuit de certai) 
Bye ains poinl re- 
mex conversations, Je réclamai des éclaireis- 
semenis sur certaines des conditions de paix qui avaient 
été publiées dans la presse, particulirement en ce qui 
Conecrnait : 19 la question des officiers français el es- 
Dagnols, qui devaient commander lt gendarmerie ri- 
dou 20 sur le mot autonomie. 
m'explique aussitôt que les gouvernements fran- 
fais el espagnol n'avaient fait aucune demande ten- 
dant à placer leurs officiers à la téte de la gendarme. 
rié,.el, en ce qui concernait l'autonomie, on me fit com- 
Prendre qu'elle serait offerte de la façon la plus libérale, 
k m3 y Lire ss restrictions en raison des trai- 
# existants, la reconnaissance du pouvoir spirituel du 
sultan devrait être ueceptée. ë s) 
Après avoir entendu ces 








Présenter une base de négociations, ef en enr 
Je me chargent d'expliquer Le mot + autonomie eee, 
mot qui devait être tout à fai étranger à Ab 1e Krim et qui, 
sans aucun doute, lui donnerait de grands soupçons. 

J'étaix donc disposé à constiller au chef rifain d'ac- 
cepler une autonomie qui lui donnait 60 O/0 de ce qu'il 
demandait, sous la formule d'une complète indepen- 
dance. Les principales différences seraient : 

1° Reconnaissance du sultan du. Maroc comme chef 
religieux ; 

2e Aucune représentation à l'étranger; 

3° Acceplation des tarifs evistants au Maroc; 

40 Au point de vue commercial, politique de la 

; ge porte 

MM. Maloy et Perrier répétèrent plusieurs fois que 
lout ce qu'ils avaient dit représentait les vues aussi bien 
de P Espagne que de la France. 

M. Painleoé hésitait un peu au début à accorder Vœu- 
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torisation nécessaire, étant donné qu'il pensait que la 
France avait déjà fait lant d'ouvertures de paix que 
Rifains que d'en faire de nouvelles serait indigne de son 
prestige. 

Néanmoins, après avoir réfléchi et fait une visite au 
ministre des affaires étrangères, M. Briand, M. Pain- 
levé me remit une lettre personnelle pour M. Sieeg et 
donna les ordres nécessaires aux services officiels. 

M. Painlevé déclara : 

— Beaucoup de gens critiquent le gouvernement pour 
offrir en octobre après nos victoires, les mêmes condi- 
tions de paix qu'en juillet dernier, mais la France est une 
grande puissance et peut se permettre d'être généreuse 

« Le gouvernement considère donc que L'offre de 
juillet reste ouverte à l'acceptation d'Abd el Krim, ou 
tout au moins comme base pour servir à l'ouverture des 
négociations. » 

J'ai demandé si je pouvais prendre comme exemple 
de l'autonomie arcordée au Rifains le statut de P'Etat 
libre d'Irlande. 

Il me fut répondu : « Oui, à peu près. » 

Pendant tous ces entretiens, je fus reçu avec la plus 
haute courtoisie. el il apparut enfin qu'une réelle oc- 
casion était offerte pour accorder ces vues des trois 
parties et conclure un armistice dans un mois où deux, 

M. Siees me reçut à la résidence ténérale, à Rabu, 
le vendredi V3 novembre dernier, de la façon la plus 
courtoise, et nous eûmes un entrelien qui dura deux 
heures environ. à 

Au cours de notre conversation, M. Sleeg m'eepli- 
qua, de ln facon ln plus claire, tout ce que M M. Pain- 
levé, Malvy et Perrier m'avaient dit. 

Le mot « autonomie » m'était représenté comme quelque 
chose qui. dans un certain sens, va plus loin que le mot 
« indépendance ». 

Je crus comprendregqu'à la fois la France et ?Us- 
pagne élaient pretes 4 traiter avec le RT de la plus 
généreuse façon. Ma dernière question à M. Steeg fut 
la suivante : « Pourriez-vous me dire exactement ce 
que les gouvernements français el espagnol veulent 
Qué Abd el Krim fasse ? > 

M. Steeg me répliqua qu'il était nécessaire que le 
chef rifain envoyät soit une lettre officielle, adressée aux 
deux gouvernements, leur demandant où il pourrait rece- 
voir les conditions de juillet, soit des délégués pour recé- 
voir ces conditions. 

« C'est lout ce qu'Abd el Krim a à faire; ensuite, àl 
sera facile aux Français et aux Espagnols de poursuivre 
les négociations. » 

A mon départ, j'assurai M. Slecg que durant ma 
visite au Rif, visite entreprise avec l'autorisation. du 
gouvernement français, je ne ferais rien pour encou- 
rager la guerre, mais tout pour amener la pair. 

Je dis : 

« J'essayerai de convaincre Abd el Krim : 1° d'aller 
faire chercher officiellement les conditions de prix: 
2 d'accepter l'autonomie dans le plus large sens du 
mot, au lieu de demander comme condition préalable 
la reconnaissance de l'indépendance complète. * 

Je tiens à vous faire connaître que durant mon pris 
sage à travers la zone française, je fus reçu parlout 
avec la plus grande courtoisie. 

Le mardi 8 décembre dernier, je rentrais à Rabat 
et, en l'absence de M. Steeg, je fus reçu par M. Blanc. 
Je revenais avec ce que le gouvernement français 
m'avait définitivement demandé d'apporter el ayant 
réussi à obtenir d'Abd el Krim son acceptation de l'au- 
ionomie au lieu de l'indépendance. 

Abd el Krim me chargeait définitivement de receurir 
les lermes des conditions sans que j'eusse réclamé cette 
mission. Je suis maintenant de relour à Paris, ayant 
terminé la première partie de ma mission 

J'ai l'espoir d'ftre reçu par vous, monsieur le pré- 
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sident du ronseil, et d'être en mesure de relourner 
auprès du chef rifain avec la réponse officielle des gou- 
vernements français et espagnol, afin de frayer le 
chemin vers un armistice immédiat et une conférence 
à Tanger. 

Veuillez agréer, monsieur le président du conseil, 
l'assurance de ma considération très distinguée. 


GORDON CANNING. 





Nous avons bouclé, sans trop de peine, notre bud- 
+ de 1925, L'année 1926 commence avec un encaisse 

rès de 2.000 francs. Il est vrai que nous étions 
artis, l'an dernier, avee la petite somme de 1.200 
ranes qui constituait le reliquat de la souscription 
ouverte pour la publication de < Lettre aux membres 
du Parti communiste » qui valut à Monatte, Rosmer 
et Delagarde, l'honneur d'être exelus du Parti. 

Sans les abonnements de soutien, nous n’aurions pu 
tenir le eoup. Mais 23 abonnements à 100 francs et 
7 à 1.000 franes, qui ont fait rentrer près de 10.000 
franes, ont couvert notre déficit. Nous voulons arriver 
à équilibrer notre budget par un nombre suffisant 
d’abonnements ordinaires et par notre vente au 
numéro. Mais tant que nous n'y serons pas parve- 
aus, il est naturel que nous demandions à nos amis, 
à ceux qui le peuvent, de consentir le sacrifice finan- 
eïer nécessaire pour joindre les deux bouts. 

Nous avions réclamé 2.000 abonnés pour la fin de 
1925; entre nous, nous n’étions pus aussi ambitieux, 
nous pensions et voulions arriver au millier, Notre 
espoir ne s’est pas réalisé. Ngus avons fini l’année 
avec 635 abonnés, 

Ce chiffre nous paraît maigre ; il paraît gros aux 
Gérsonnes qui savent quelles Huit rencontre -uuà 
revue; il paraîtra plus gros encore à ceux qui se sont 
ingéniés toute l'année à nous empêcher de trouver 
des abonnés. Nous devions nous ensser le nez, nous 
devions renoncer dès les premiers numéros, nous n@ 
nous sommes enssé ni le nez, ni les reins ; nous avons 
rompu tous les barbelés tendus autour de nous. Si 
bien que nous repartons, pour 1926, et eon- 











Nous devons progresser rapidement cette année, 
atteindre les 1.000, les dépasser, marcher d’un bon 
pas vers les 2.000. 

Nous tenons particulièrement à pousser notre chasse 
aux abonnés. d'est l'abonnement qui est l'assise là 

us solide pour une publication comme la nôtre. Et 

franes, ce n’est pas une somme effrayante par les 
temps qui courent, ces 20 francs représentent d'ail. 
leurs tout juste Le prix de revient, impression, papier 
et expédition des douze numéros de l'année ; tout Je 
travail d'administration ct de rédnetion est assuré 
sans l& moindre rémunération. 

Les abonnements doivent arriver à assurer ln vié 
de la revue. Mais nous ne voudrions pas nous en tenir 
là. La vente au numéro doit être organisée de deux 
manières : 

1° Par la mise en vente dans deux ou trois kios- 
ques ou librairies par arrondissement à Paris, dans 
une ou deux librairies dans chaque grande ville ; à 
nos amis de nous signaler ces kiosques et librairies 
disposés à mettre la R. P. en vente et à l'afficher à 
leur étalage ; 

2 Par la vento de 5 ou 10 exemplaires dans Jeur 
usine, leur Syndicat, leur ement par dl à 
Pades. dei bon MOLDARA ee re 


Grâce à ces deux moyens, nous devons pouvoir 
augmenter sensiblement notre vente, notre cireulation, 
notre propagande, 














LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Naturellement, nous eumptons ectte année encor) 
sur les abonnements de grand soutien et de soutien. 
Nous avons même 1 de voir doubler le chiffre 
de l'un et de l'autre. Nous ne voulons pas faire del 
réserves ni gaspiller un sou; mais nous voudrions 

ouvoir faire connaître la révue en faisant à de nom 
Preux < possibles » l'envoi d'un ou deux numéros. 
C’est un procédé coûteux, mais si nous ne voulons pas! 
pour enfermer dans un cercle trop limité, force nous 
est de l’empioyer. 








Lo 


Près de 500 abonnements venaient à expiration en 
décembre. Les renouvellements ne rappliquent pas M 
trop mal, mais ce n’est pas encore ça. Faut activer, 
les amis | 

Nous envoyons à tous ce numéro. Il rappellera que 
nous attendons avec impatience ies 20 francs de 1926. 
Qu'on se hâte de façon à ne pas nous obliger à 
réeourir à des recouvrements pur la poste, embé- 
tants pour nous et non moins embêtants, paraî 

our la plupart des abonnés. Dépêchez-vous, les reta 

lataires, enr nous serions contraints au début de fé- 
vrier de vous faire relancer par le facteur. 

Rappelez-rous que notre chèquepostal doit être 
Hbollé à cette adresse : évolution Prolétarienne, 734- 
99, Paris. 
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Parlons un peu rédaction. 

Après douze numéros, nous sommes obligés de eon- 
fesser que nous n'avons pas réalisé exactement ln 
revue que nous voulions faire. Les hommes propo- 
sent, mais les événements disposent. Nous avons été 
ballottés entre deux formules, entre deux besoins 
également ardents dans le mouvement révolutionnaire 
actuel. 

Nous voulions négliger la broutille quotidienne, les 
et porter toute notre attention eur les 
événements importants ct sur les questions doctri- 
nales soulevées par eux. Les militants du rang, les 

‘énérations nouvelles de militants ouvriers ont in 
‘autre chose que du eatéchisme indigeste dont on les 
gave. Ils ne veulent pas faire srmple acte de foi, ils 
veulent comprendre et apprendre. Un foyer intel- 
lectuel de diseussions leur est nécessaire. La R. P. 
devait être eette coopérative intellectuelle où ehacun 
apporterait ses connaissances et le fruit de son expé- 
rience. Toute cette révision du syndicalisme révolu- 
tionnaire après les dures leçons infigées per la 
guerre et nr n de la révolution russe et des 
tentatives de olutions, révision dont on a parlé 
souvent, nous voulions enfin en entreprendre l’exn- 
men ; c’est le travail le plus utile et le plus urgent 
que nous devons aborder et poursuivre. 

Mais il est impossible d'ignorer la lutte au jour 
Je jour dans le mouvement syndical et dans le Parti, 
dans les Internationales syndicales et dans l’Interna- 
tionale communiste. Nous sommes obligés de dire notre 
mot, de permettre aux enmarades attaqués de se 
défendre. D'où la part faite à la broutille quoti- 
dienne, aux polémiques. 

Les luttes de tendance ne passionnent ou n'inté- 
ressent qu'un nombre restreint de camarades, quel- 

jues milliers en tout. Nous devons néanmoins leur 
faire leur part. Nous ne vivons pas dans la lune et ces 
luttes, quoi qu’en disent d’aueuns, ne sont point 
stériles. 

Mais nous ne devons pas borner là notre effort, 
et même nous devons les traiter à notre manière. 
Nous le ferons dans les diverses rubriques, et parti- 
eulièrement dans celle qui a été ouverte sur € Ja 
renaissance du syndicalisme ». 

Nous.ne vous en dirons pas plus pour aujourd'hui, 
mais vous verrez que nous avons mis de nombreuses 
études en chantier et que ln R. P. s’efforcern, mal- 
gré son cadre trop étroit, de répondre aux divers 
besoins du mouvement. 
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